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PRÉFACE
LE PUBLIC. — L f AUTEUR.
Le Public. — Encore un livre de critique ! faut-il vous le dire? toutes ces discussions m'excèdent. Les choses ne me paraissent pas en si mauvais état : nos pères s'en trouvaient bien, faisons comme eux.
L A.UTEUR» — Fax attendant, vous dévorez avidement ces livres, quitta à les maudire ensuite. D'où vient cette contradiction? 0 Public, n'éprouveriez-vous pas, sans vouloir en convenir, quelque inquiétude au sujet de vos croyances ?
Le Public. — Mon Dieu! j'en conviens; il m'est arrivé, parfois, en y réfléchissant, de me poser des
questions, de me sentir des doutes qui... ; mais, en somme, cette foi est douce et consolante, laissez-lamoi !
L'Auteur. — Et puis, c'est la foi de votre mère, d'une mère adorée...
Le Public. — Précisément, la foi de ma mère !
L'Auteur. — Et vous croiriez manquer à sa mémoire, à l'amour et au respect que vous lui devez en ne partageant pas, sur tous les points, ses opinions, ses préjugés peut-être. Si tous les hommes avaient dû raisonner comme vous, où en serait le progrès? A vos yeux, ce sont donc des monstres et des fils dénaturés tous les génies qui ont fait la gloire de l'humanité pour avoir osé toucher à la foi de leur mère? Aimez votre mère, hon Public, chérissez-la, entourez-la de toutes les délicatesses du cœur : c'est un culte que nous comprenons , que nous pratiquons comme vous. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici.
Le Public. — Cette foi est si douce!
L'Auteur. — Et puis il y a, d'un côté, des problèmes difficiles qui vous effraient, de l'autre, un passé long et glorieux qui vous rassure, des habitudes qui vous retiennent, et, pour tout dire, un peu de timidité qui vous paralyse. Vous êtes malade, ô Public.
Le Public. — Peut-être, monsieur le médecin; mais rien n'est désagréable et malsain comme les remèdes; trouvez bon que je m'en dispense.
L'Auteur. — Il y a quelque chose de plus malsain que les remèdes, c'est la maladie. Mais, puisque vous êtes bien portant, n'eu parlons plus. Laissez-moi m'adresser à cette minorité d'élite qui souffre, l'avoue et veut guérir.
Le Public. — Mais , au moins , êtes- vous chrétien?
L'Auteur. — Je crois en Dieu, Providence et Raison ; je crois à Pâme immortelle et libre; je crois au progrès de l'humanité. Persuadé que la vie est un temps <Tépreuve, j'en subis les misâmes avec résignation et j'attends, pendant et après cette vie, une rémunération proportionnée à mes fautes ou à mes mérites. J'adore Dieu, qui est mon principe et ma fin; je lui rends hommage par le travail qui me fait meilleur et utile à mes frères, par l'accomplissement des devoirs de l'homme et du citoyen. J'aime mes semblables, c'est la loi de nature; je les reconnais tous pour mes égaux et je surveille incessamment mon égoïsme qui me pousse à étendre mes privilèges aux dépens de leurs droits.
Le Public. — Credo de déiste ! vous êtes irréligieux, monsieur.
L'Auteur. — Je vous arrête là : vous vous faites l'écho d'une calomnie. Si vous entendez par religion la pratique de certains rites, bagues, images, chapelets, reliques, talismans, cierges, etc., que je m'abstiens de qualifier pour ne pas froisser les honnêtes gens qui s'y livrent; si vous entendez la croyance à
certains dogmes qui choquent la raison, et, sous prétexte d'élever le cœur, ne font qu'exalter l'imagination, cartes je suis irréligieux, c'est-à-dire raisonnable. Mais si, par religion, vous entendez la croyance à Dieu, à sa justice et à sa bonté, l'accomplissement des devoirs qui nous incombent comme citoyens, fils, époux, pères ou amis, je ne reconnais à personne le droit de me dire irréligieux.
Le Public. — Mais je vous entends partout traiter d'impies; on dit que vous outragez la religion, et que vous montez à l'assaut de la divinité jusque dans son sanctuaire.
L'Auteur. — Vieille comédie ! Tous les philosophes qui ont donné de la divinité une formule plus haute et plus pure que leurs prédécesseurs, ont été accusés d'athéisme : Anaxagore et Socrate furent, comme nous, des athées ; le christianisme naissant fut, aux yeux des païens scandalisés, ce que nous sommes pour certaines gens, une secte d'athées.
Le Public. — Je comprends : dans le langage de vos adversaires les mots impie, irréligieux, athée, sont synonymes de non-catholique, rationaliste, déiste.
L'Auteur. — Je vous fais juge de ce procédé.
Le Public. — Je vous le répète; j'aimerais mieux la paix ; tout ce bruit me fatigue, m'inquiète, m'épouvante.
L'Auteur. — Je rougis de votre faiblesse. Qui donc a le droit de se plaindre? Nous, nous seuls, qui por-
tons tout le poids de la lutte, qui sommes flétris par leurs écrivains, conspués par leurs orateurs, traqués par leurs adeptes; nous, qui ne sommes pas un contre mille, et autour desquels un fanatisme implacable trace un large cercle d'isolement. Toutes les joies d'ici bas nous fuient ; nous n'avons de refuge que dans la conscience, mais c'est en elle que nous puisons l'énergie des convictions, la foi inébranlable dans le progrès, la certitude et la consolation de travailler à étendre, pour l'avenir, la dignité, la fraternité, la liberté humaines. — Vils ambitieux, répète-t-on ; — il faudrait dire insensés, si on nous supposait sérieusement assez fous pour sacrifier tout ce que nous sacrifions à un misérable motif de gloriole. La carrière que nous suivons est rude, elle ne conduit ni aux richesses ni aux honneurs ; le but est trop loin pour nous promettre la satisfaction suprême de le toucher : à d'autres la gloire, à nous les labeurs. Nous aurions tout à perdre , s'il ne nous restait , et cela nous suffit, la paix de l'âme et le sentiment du devoir accompli.
Ah ! Public, vous voulez la paix, la guerre vous tracasse, vous prétendez vous endormir mollement bercé de vos chères et commodes erreurs ; cessez de vous en imposer à vous-même : la maladie qui vous travaille ne vous laissera de repos que le jour où vous entrerez hardiment, à notre suite, dans le chemin de l'avenir.
Le Public. — Quel est ce livre que vous me présentez?
L'Auteur. — Les Actes de saint Pierre et de saint Paul, un document curieux, défiguré, mutilé, auquel j'ai tâché de restituer sa véritable physionomie. Rien n est plus propre, que ces études historiques, à nous faire pénétrer le sens vrai, profond, sublime, du christianisme. La doctrine évangélique est destinée, je crois, à devenir une religion naturelle et rationnelle.
Le Public. — Tenez, votre bonne foi me touche et le danger où vous vous jetez m'intéresse. Entre nous, j'ai plus de bon sens, de tolérance et de philosophie qu'on ne m'en suppose ou que je n'en montre ; je ne suis pas si dévot que je me refuse à entendre le langage de la raison. Me voici disposé à faire, avec vous, la part très-large aux préjugés; mais n'allez pas oublier que le^tcmps est la première condition du progrès ; n'ètes-vous pas impatient ?
L'Auteur. — Sans supprimer la durée, on peut hardiment travailler au progrès, qui se réalisera toujours assez tard; le système de la patience nous conduirait à oublier cette sage devise : Aide -toi, le ciel t'aidera !
Le Public. — Èlcs-vous assuré que votre discus-
sion n'égarera pas plus d'intelligences qu'elle n'en éclairera?
L'Auteur. — On abuse dé tout, même des meil-
leures choses; je crains bien plutôt que le parti pris et la superstition ne ferment les yeux à la lumière.
Le Public. — Vous conviendrez pourtant qu'il est une mesure dangereuse à dépasser dans la vulgarisation de certaines idées : trop de lumière aveugle; le pain de l'esprit ne doit pas être le même pour tous; toute vérité n'est pas bonne à dire...
L'Auteur. — Toute vérité est bonne à dire, quand on en proportionne l'expression à l'intelligence de ceux qui nous écoutent; trop de lumière aveugle, mais momentanément, et, à tout prendre, cela vaut encore mieux que l'obscurité.
Le Public — Enfin il faut, au peuple, une religion.
L'Auteur. — C'est mon avis, et je crois suffisante, rationnelle et grande, celle-ci qui se peut résumer en trois mots : Dieu, rhumamtê, la France. Dieu : idéal de l'àme, aspiration du cœur, source d'amour, règle morale, centre universel et unique de nos sentiments et de nos pensées; l'humanité : incarnation de Dieu, manifestation la plus élevée du grand Être; la France : christ de l'humanité, soldat de Dieu.
Le Public. — Vous n'ignorez pas qu'il est de mauvais ton d'avoir certaines opinions , que c'est un scandale de les exprimer, un crime de les écrire.
L'Auteur. — Il me suffit de pouvoir me rendre ce témoignage que j'ai cru dire et faire quelque chose d'utile.
Le Public. — Ah !
L'Auteur. Oui , d'utile! et, contre toutes les protestations, j'affirmerai toujours hautement, quoi qu'il arrive, qu'il est juste, qu'il est moral, qu'il est hon, de mettre la lumière à la place des ténèbres.
Le Public. — Y avez-vous bien réfléchi ? vous assu mez une lourde tâche ; vous vous faites des ennemis puissants, implacables...
L'Auteur. — Qu'importe ? Je ne sais quelle force intérieure domine mes hésitations, fait taire mes craintes, et m'ordonne d'élever la voix. Dieu est là : ce sera notre juge à tous.
PRINCIPES DE TRADUCTION
Quand un système de science, de philosophie, d'art ou de religion se fonde, il apporte avec lui tout un cortège d'idées nouvelles. Il exprime ces idées avec les anciens mots du vocabulaire ; mais, à mesure que le système grandit, la signification primitive et vulgaire des mots se développe et s'étend. C'est ce qui est arrivé pour le christianisme. Ainsi, le mot gratia (y*piç) signifia d'abord reconnaissance, faveur, crédit: depuis il a servi de fondement à un système de morale longuement, lentement élaboré, et, à travers les batailles du moyen âgfc,il nous est parvenu avec une acception inconnue aux premiers chrétiens qui l'ont employé.
On ferait un volume avec l'histoire du mot pœnitentia (/x*Tavoia) qui signifia d'abord repentir, changement moral.
En grec, le mot sxx>r,<ria signifiait généralement réunion et plus particulièremnnt assemblée populaire. Aussitôt après la prédication apostolique, chaque j groupe de croyants prenait le titre de exx^ta ; la maison où ils se réunissaient s'appela bientôt du même nom. Plus tard, on désigna par ce terme les assemblées d'une même province ; on dit : l'assemblée d'An- \ tiocbe, de Pbilippes, de Corinthe, d'Alexandrie, etc. ' Plus tard encore, on rassembla sous la même désigna- ^ tion tous les centres religieux d'une grande contrée : ; l'assemblée d'Asie, d'Afrique , de Gaule, de Bretagne. De cette tendance à l'union naquit l'idée d'une société ayant son gouvernement, une hiérarchie, un chef suprême, l'idée de l'Église. Voilà un mot qui a subi incontestablement bien des altérations.
Dans les assemblées primitives on écouta toujours avec déférence les anciens, qui gardèrent au sein des réunions religieuses l'autorité qu'ils avaient dans les relations extérieures de la vie civile. Les presbyleri (npsiouTspot, prêtres) ne furent, dans le principe, revêtus d'aucun caractère particulier ; tout au plus se bornait-on à leur imposer les mains, ce qui était le signe d'une initiation plus complète et le témoignage de la confiance que leur sagesse inspirait aux évangélistes. — Plus tard, l'imposition des mains se compliqua de cérémonies spéciales qui avaient pour but de consacrer ces anciens au ministère sacré; le culte naissait, ils en devinrent les ministres. — Enfin, la
charge fut accordée à ceux qui se soumirent à certaines épreuves, d'abord longues et pénibles, puis plus douces et plus courtes, en sorte qu'on vit des jeunes gens porter le titre d'anciens et en remplir les fonctions dans l'église. Il est clair qu'il faut se reporter
au temps où il a été écrit pour saisir le sens vrai de ce mot.
Chaque assemblée avait un ou plusieurs présidents. Tantôt ces présidents conservaient la simple dénomination d'anciens, tantôt prenaient celle de surveillant (episcopus, 6Trt(7xo7roç, évê(jue).hz surveillant était désigné par le suffrage de l'assemblée ou le choix de l'apôtre : il instruisait les ignorants, décidait, s'il y avait lieu, les points controversés de doctrine ou de morale, signalait les coupables au jugement des frères. 11 s'établit bientôt des degrés entre les surveillants, selon l'importance des assemblées qu'ils présidaient. Mais à cette époque de foi généreuse et naïve, la charité comblait toutes les distances et rapprochait tous les cœurs. Il n'en fut plus de même lorsque l'empire romain s'incorpora la société chrétienne, et reconnut ses dignitaires pour en faire des agents de gouvernement. L'évèque fut toujours élu par le peuple, mais l'empereur ratifiait l'élection, et leur donnait des ordres; en revanche Tévèque obtint un rang élevé dans la province. Aujourd'hui les évèques ne sont plus élus même par le clergé : ce sont des fonctionnaires que l'État rétribue. Eutre le point de départ et le point
d'arrivée quel immense intervalle ! le titre est resté le même, la charge qu'il désigne a varié avec le temps et pris tout son caractère des circonstances extérieures. On verra que la charge de diacre consistait à l'origine à servir à table et à répartir les vivres entre les frères : cela n'a rien de commun avec les fonctions du diacre d'aujourd'hui. •
On verra encore que le repas commun constituait à cette époque le seul acte religieux ; la cérémonie terminée, le président disait à l'assemblée : Allez, c'est le moment de se séparer, de prendre congé. lté, missa est; maintenant on dirait : La séance est levée. On appliqua le mot missa au repas lui-même, aux cérémonies dont on le compliqua plus tard ; nous en avons fait le mot messe. Appelez messes les agapes des premiers chrétiens, vous commettrez un contresens historique ridicule.
Et le mot confessio l son histoire est des plus curieuses. On trouve chez les Hébreux zélés du temps de Jésus une coutume ancienne et qui se transmit aux premiers fidèles, c'était de s'ouvrir mutuellement leur cœur, de s'avouer réciproquement leurs fautes, pour s'encourager à la vertu et puiser dans ces pieux épanchements des consolations célestes. C'est dans ce sens qu'on se confessa dans VÉglise jusqu'au v° siècle.— On appliquait encore le mot confessio à autre chose : tout nouveau converti était obligé de désavouer devant tous les fidèles sa vie passée. Tout fidèle qui était retourné
au paganisme, s'il voulait rentrer dans la secte, devait se soumettre à la punition des frères assemblés : la première punition consistait dans l'aveu public de la faute, dans la confession. Puis, avec la persécution, voici les apostasies qui se multiplient : il se forme dans l'assemblée une sorte de tribunal, jury délégué par les frères, pour statuer sur les réadmissions et sur les peines. En certains endroits, on chargea même un seul individu de ce soin. Presque partout ce tribunal étendit son influence, se substitua aux assemblées, s'attribua des cas dont la connaissance ne lui était pas réservée, profita, abusa de l'usage des confessions intimes au point de constituer ce fameux tribunal de la pénitence, d'où est sortie la confession telle que nous la voyons se pratiquer aujourd'hui.
Je pourrais, mais à quoi bon ? multiplier ces exemples. 11 existe donc un vocabulaire religieux dont les termes ont vu changer leur acception avec le temps et les circonstances; les auteurs qui ont les premiers employé ces termes, n'ont pu y enfermer les acceptions ultérieures que les querelles théologiques ou les événements politiques ont fini par leur donner. Dans le Nouveau Testament, par exemple, un philologue, exprimant les mots destinés à constituer la technologie sacrée par les termes étymologiquement correspondants, arriverait à composer un sens littéral, en apparence exact jusqu'à la servitude et qui pourtant
fausserait de la manière la plus grave le sens de l'original; car les mots employés éveilleraient nécessairement dans l'esprit du lecteur une série d'idées postérieures, inconnues à l'auteur ancien. C'est ainsi qu'on trouverait dans les Actes des évèques, des diacres, des prèlres, une table sainte ; pour un lecteur naïf, de là à se figurer un cortège de gens crossés, mitré?, revêtus de soutanes, de dalmatiques ou de chasubles, il n'y a pas loin. Il y sera question de grâce, de pénitence, de communion, de confirmation et même, pour les gens prévenus, il sera difficile de ne pas imaginer des confessionnaux, des sacristies, des ministres distribuant l'Eucharistie dans des ciboires, des évèques en tournée avec l'anneau traditionnel... etc. J'ai voulu réagir contre cet abus et donner au public un livre fort curieux, mal interprété, par conséquent peu connu. Le résultat de la méthode que j'applijue à la traduction ressortirait peu par uu examen de détail, c'est l'ensemble du livre qu'il modifie: c'est le sens général, la physionomie qu'on a voulu lui prêter, que ma traduction redresse et corrige. Je ne parlerai pas à l'avance des contre-sens que j'ai relevés chez les traducteurs, même chez Jérôme, en dehors de la mauvaise interprétation de l'ensemble; ces erreurs seront rele* vées en leur place dans le commentaire : je ne veux pas davantage les compter; rien ne sera plus facile au lecteur qui m'épargnera ainsi bien des embarras.
DU COMMENTAIRE
Ce travail avait donc son utilité et ses difficultés. J'ai apporté à la traduction tout le soin que j'ai pu, comparant toujours, avant de la fixer, la version latine (Vulgalc), les meilleures versions françaises (de Calmet, de Genoude, etc.) et les variantes du texte grec original. Travail long, pénible, où rien ne me soutenait que l'espoir d'être utile à ceux qui s'intéressent aux questions religieuses, et auxquels le temps et des études préalables font trop souvent défaut. Quand je soulève une question, si, après l'avoir discutée je la résous, c'est toujours en mettant sous les yeux du lecteur les pièces du procès ; je tiens moins à faire accepter mon opinion qu'à mettre le public en état d'avoir une opinion. Il y a tout profit à procéder ainsi, on affirme et prouve sa sincérité du même coup, et le lecteur, qui se sent libre, vous suit avec plus de confiance.
J'ai lu des in-folio : c'est généralement désagréable, indigeste, d'une utilité douteuse ; je le devais ; je l'ai presque fait de mauvaise grâce pourtant ; vous voyez que je ne songe pas à m'en faire un mérite. De ces lec-
tures atroces je n'ai retenu qu'une chose, c'est la comédie de discordance que les commentateurs m'ont donnée sous prétexte d'harmonie : vous serez bien obligé parfois d'en rire. Quel dommage qu'on laisse dormir ces bons commentateurs dans la poussière des bibliothèques : il y en a qui sont très-amusants.
J'ai donc fermé ces épouvantables bouquins qui m'avaient étourdi, et me suis mis à relire les Actes, muni du simple et gros bon sens, redressant ce qui me paraissait faussé, donnant çà et là un renseignement de géographie ou d'histoire, occupé surtout à me faire accepter du lecteur, essayant d'imprimer à mes pensées ce tour vif et intéressant, qui fait du Dictionnaire philosophique un monument inimitable, et des livres de nos ancêtres des modèles d'esprit et de grâce.
La division en versets n'a pas été conservée : il n'est pas certain qu'elle appartienne à l'original, elle gène inutilement la lecture. La distribution de quelques chapitres a été changée, là où l'ancienne n'a pas paru logique, enfin on a cru pouvoir mettre un titre à chaque chapitre et indiquer les deux parties des actes. Ce n'est qu'un court abrégé de notre travail que nous donnons au public, mais nous avons dû renoncer aux développements scientifiques pour rendre ce livre accessible à tous, accessible par le prix, comme par la rédaction. Espérons qu'on nous tiendra compte de ce sacrifice.
§ in
LE LIVKE DES ACTJ£S.
Quel est l'auteur de ce livre ? on ne sait. La tradition l'attribue à Luc. Mais la tradition, fondée sur des on dit, on croit, ne peut satisfaire la critique, et comme les commentateurs font de la critique à leurs heures et à leur façon, ils n'ont pas voulu se contenter de la tradition. Voici le système qu'ils ont imaginé pour prouver que Luc est l'auteur très-probable des Actes : l'écrivain se donne dans le premier verset pour un évangéliste, et parle vers la fin du livre comme un témoin oculaire des prédications de Saul, puisqu'il écrit nous, en faisant l'histoire de l'apôtre. Or, nous savons parles épîtres de Saul que l'évangéliste Luc fut un de se9 compagnons, donc Luc a écrit les Actes. Système fragile, tissu d'hypothèses impossibles, contradictoires.
Parmi les compagnons de Saul, il peut y avoir des évangélistes inconnus : tout le monde sait que les quatre relations canoniques représentent à peine le dixième de celles qui furent composées pendant le premier siècle. D'ailleurs, à côté de Luc, nous trouvons
Marc auprès de Papôtre des Gentils. Qui prouvera que Marc n'ait pas écrit les Actes? Sa présence, dira-t-on, n'est pas constatée dans des circonstances où le nous est employé par l'historien. La présence de Luc n'est pas constatée davantage ; car, dans le livre des Actes son nom ne se rencontre nulle part ; Saul ne fait aucune mention de lui, dans les lettres qu'il écrivit pendant des prédications où le nous apparaît, et c'est seulement dans des épîtres datées de Rome ou de Césarée, selon la supputation des écrivains ecclésiastiques euxmêmes, qu'il est nommé ; or, de ces lettres, les unes sont postérieures à l'époque qui sert de cadre chronologique aux Actes, les autres ne démontrent pas la présence de l'évangéliste à des prédications rapportées par le livre saint. Le système des auteurs ecclésiastiques aboutit logiquement à faire pencher la balance en faveur de Marc; Luc a des titres d'unc^autre valeur qu'on n'allègue pas et pour cause.
Au chapitre V des Actes, Gamaliel,dans le Sanhédrin, remontre aux prêtres qu'il vaut mieux laisser faire les apûlrcs que de les persécuter : si leur mission est divine, rien ne pourra les entraver, si elle est humaine, elle périra. Et il cite les exemples de Judas le Gaulonite et de Théodas, qui avaient échoué dans leurs tentatives pour entraîner le peuple dans les révolutions politiques et religieuses. Or, Ganialiel tenait ce langage sous Tibère, et comme Théodas fit sa tentative sous Claude, Gamaliel faisait allusion à un événement
qui n'était pas encore arrivé ! D'un autre côté, il est avéré que le recensement universel ordonné par Auguste, fait en Judée par Quiriuus, gouverneur de Syrie, et dont Luc, seul parmi les évangélistes, parle au deuxième chapitre de sa narration, eut lieu cent trente-sept ans après la balaillc d'Actium , c'est-à-dire, non Tannée même de la naissance de Jésus, mais six ans après. Ces deux erreurs si graves, portant sur l'histoire juive contemporaine, révèlent un écrivain étranger à la Judée , qui a rédigé sur des oui-dire ; elles ont assez d'analogie pour les attribuer au même auteur.
S'il fallait chercher en dehors de ce fragile échafaudage l'auteur des Actes, il est vrai que Timothée nous offrirait des titres d'une valeur bien plus considérable : ne le trouvons-nous pas constamment aux côtés de l'apôtre à Philippes, à Bérée, à Thessalonice, à Corinthe, à Éphèse, à Rome? Saul et Silas, partis d'Antioche, arrivent à Lystres, Timothée les suit, et aussitôt après cette vocation, voilà le nous qui apparaît dans le récit. N'est-il pas le disciple chéri de l'apôtre ? Personne plus que lui, autre que lui, avait-il le droit d'écrire nous, en parlant de l'apostolat et des fatigues de son maître?
Mais enfin Timothée n'a pas écrit d'évangile. — Qu'en savons-nous? Admettons-le néanmoins puisque nous ne pouvons démontrer le contraire. Mais qu'en faut-il conclure rigoureusement? Que le premier ver-
set des Actes n'est pas de sa main. Est-ce uue preuve qu'il n'ait pas écrit les derniers?
En effet, ce document se compose de deux parties bien distinctes, qui n'ont entre elles aucun lien. Dans la première, le théâtre de l'action reste à Jérusalem ou ne dépasse point les limites de la Palestine. Pierre est le principal personnage, tout se passe autour de lui et se rattache à lui. Tout à coup, sans motif, sans transition, les acteurs, les idées, la scène changent; Saui, entrevu jusque-là, se range sur le premier plan, éclipse tout. Pierre disparaît brusquement à la veille du triomphe que lui préparait la mort miraculeuse d'Hérode. Une sorte de refrain, suture maladroite, réunit tant bien que mal ces fragments : « Or, la parole de Dieu croissait et se multipliait. » Nous n'insistons pas sur cette incohérence : il suffit d'ouvrir les yeux pour la voir, et de les fermer pour la contester.
Il est impossible de soutenir raisonnablement l'unité d'un récit bigarré d'une façon si étrange par un nous inattendu, inexplicable; où nous trouverons les contradictions les plus choquantes; où des circonstances très-importantes de la prédication de Saul sont omises, bien qu elles soient comprises dans l'intervalle qui sert de cadre aux Actes ; où le même fait, dans un chapitre plein de désordre, est rapporté deux fois, bien qu'il ne se soit produit qu'une fois, au témoignage de Saul lui-même. Nous verrons la Vul-
gâte mutiler le texte grec avec audace pour atténuer cette confusion. Enfin, le livre se termine sans que la pensée soit achevée, laissant Saul à Rome, où il demeura, ajoute-t-il, deux ans, oubliant de nous dire ce qu'il devint ces deux ans passés.
Ce n'est pas tout : le texte offre les différences les plus graves dans la mauière d'écrire et dans le tour des idées. Dans la première partie, lorsqu'un personnage prend la parole, le fait est indiqué de la manière la plus simple : « Pierre au milieu des onze éleva la voix et leur dit... — Pierre à cette vue répondit au peuple... — Pierre, rempli de rEsprit-Saint,leur dit... — Pierre, commençant, leur exposa la suite des événements, disant... » Rédaction naïve, remplie d'hébraïsmes ou plutôt de tournures syriaques. Dans la seconde partie, ces locutions disparaissent, la mise en scène est moins diffuse, plus simple et produit plus d'effet, parce qu'elle se préoccupe moins d'en produire; les discours y sont plus nombreux, plus savants, de longue haleine ; les détails de la scène, les gestes de l'orateur, les impressions des assistants, tout y est noté avec soin. Lisez l'allocution de Saul dans la synagogue d'Antioche en Pisidie : «... Ils entrèrent dans la synagogue, un jour de sabbat, et s'assirent; après la lecture de la loi et des prophètes, les chefs de la synagogue \onv envoyèrent dire : Frères, si vous vous sentez quelque chose pour l'exhortation du peuple, dites-le. Alors Paul se leva, et, de la main réclamant le
silence, dit... » Lisez le tableau dramatique des débats qui s'élèvent au sein de l'assemblée de Jérusalem sur la circoncision des Gentils, le discours, vraiment libéral et philosophique, prononcé dans l'aréopage, la harangue adressée à l'émeute qui menaçait la vie de l'apôtre, enfin, le beau plaidoyer qu'il fit devant Festus et Agrippa à Césarée, vous vous convaincrez qu'il y a dans tous ces passages une science littéraire, un tour d'idées et de langage qui rappellent les écrivains de Rome et d'Athènes, et qui n'ont rien de commun avec ce que nous connaissons de la première partie. Or, Timothée, né d'un père grec, avait été élevé dans l' Asie-Mineure : on peut sans invraisemblance lui attribuer une telle rédaction qui répugne à l'auteur du troisième évangile. La rédaction de Luc a conservé une teinte prononcée du dialecte syriaque, sa langue maternelle, caractérisé par un style haché, la répétition des mots et des phrases, l'emploi fréquent de particules conjonctives. La rédaction de la deuxième partie des Actes est bien tranchée, la couleur syriaque y est à peine sensible ; c'est la seule qui contienne des héllénismes et des latinismes. Grotius y en compte quatorze. Ceci me semble décisif.
Deux auteurs pour un seul livre ! voilà qui va bouleverser les idées reçues. Oui, deux auteurs, trois ou quatre peut-être : car chaque partie des Actes a son but particulier et leur réunion s'explique par ce que nous savons de l'histoire du christianisme primitif. Le
premier fait en importance et en date qui se produit dans cette histoire, c'est la lutte engagée par Saul au nom de l'esprit libéral et humanitaire contre l'esprit exclusif, étroit, légué par le vieux mosaïsme aux disciples de Jésus. Pierre se laissa d'abord entraîner à ouvrir la secte aux Gentils, mais manquant de fermeté dans le caractère, de suite et d'élévation dans les idées, il hésite, rétrograde et s'établit enfin dans le camp des adversaires de Saul, son ancien allié. 11 y eut alors les partisans de Saul et de Céphas, leurs noms devinrent les drapeaux de chaque parti, on se groupa autour d'eux, et de chaque côté on crut fortifier son opinion en grandissant outre mesure le chef de file auquel on la rapportait. Pierre, disait-on, avait guéri un boiteux à la porte du temple ; mais Saul avait pris sa revanche a Lystres. Pierre avait ressuscité Tabithe, Saul avait ressuscité Eutychus ; Pierre guérissait les paralytiques, Saul les guérissait comme lui et chassait les démons avec le plus grand succès ; Pierre fut délivré de prison par un ange, Saul par un tremblement de terre ; Pierre confondait les prestiges diaboliques de Simon, Saul aveuglait le magicien Elymas. L'opposition est complète et le parallélisme parfait entre les deux parties des Actes, pas si parfait pourtant qu'on n'y retrouve à chaque pas l'effet du contraste que l'on paraît avoir cherché.
C'est ainsi que se formèrent en face l'une de l'autre, inspirées ici par l'esprit grec, là par l'esprit juif, les légendes rivales des deux apôtres. Le parti judaïsant,
d'abord Je plus fort, commença par tyranniser, continua par menacer, finit par transiger. C'est alors qu'on essaya de réconcilier après leur mort les apôtres qui n'avaient pu s'entendre de leur vivant, et qu'une main pieuse rassembla sous une même accolade les deux légendes autrefois ennemies. Malheureusement on n'en réunit que des fragments, soit que l'ensemble fut perdu, soit qu'il ait fallu procéder par des retranchements à cette conciliation . La partie qui concerne Pierre est enchaînée, mais tronquée ; celle qui regarde Saul a plus souffert, c'est une réunion de notes en désordre et presque sans suite, où parait se faire sentir la main de Timothée, mais où Luc n'a certainement rien à voir. Depuis ce moment, que nous fixons approximativement à la première moitié du second siècle, la tradition réunit les noms jusque-là séparés de Saul et de Céphas ; on voulut même les faire vivre et mourir ensemble ; mais on oublia d'effacer des épîtres l'histoire de la querelle des deux amis.
L'école de Tubingue professe au sujet des Actes à peu près la même thèse que je soutiens ici : c'est uue opinion peu connue en France, où jamais, que je sache, on ne l'a sérieusement examinée; je regrette de n'avoir pu donner plus de place à cette importante discussion.
Voici donc un livre écrit on ne sait quand , rédigé on ne sait par qui, sorti on ne sait d'où, et auquel il est, par conséquent, impossible d'appliquer les règles
de critique qu'on réclame impérieusement pour les moindres documents d'histoire et de philosophie. Ce livre impose à notre foi un ensemble de doctrines de la plus haute importance, une série d'événements... que, jusqu'à plus ample information, je suis bien un peu en droit de trouver exorbitants. Or, nous devons respectueusement accueillir ce livre sur la foi des conciles... qui n'en savaient pas plus que nous à ce sujet, et sur la foi de la tradition... que Ton récuse si souvent quand il s'agit de choses moins graves. La révé*lation, paraît-il, a ses obscurités qu'il n'est pas bon d'approfondir et qui ont un excellent résultat, puisqu'elles repoussent les superbes et attirent les humbles.
Il est vrai que ce livre est extrêmement curieux : redites, confusion, additions, suppressions, anachronismes, rien n'y manque de ce qui pourrait le discréditer, s'il n'était pas canonique. Mais il est canonique de par les conciles... qui, etc. ; de par la tradition... que, etc. ; de par l'Église enfin, a L'Église décide qu'elle a droit de décider. » Il n'y a plus rien à dire.
Vous croirez bien apercevoir par-ci par-là quelques jointures mal fermées : ne serait-ce pas l'indice de fragments primitivement séparés? Non : lisez les commentateurs ; laissez-les dire, et laissez-les faire, vous verrez bientôt un nouvel édifice s'élever à la place de ces vieux débris, édifice homogène, aux lignes pures, aux riches détails, dont la symétrie défie la critique et satisfait à toutes les exigences de l'art.
Vous prendrez peut-être ombrage, mais à tort , de ces délicates réparations. Je vous entends regretter la perte de ces nombreuses biographies apostoliques, qui inondèrent les deux premiers siècles : l'Apocalypse de saint Pierre, les Voyages de saint Pierre, la Prédication de saint Pierre, les Récognitions, les Actes de saint Paul, les Actes de saint André, les Actes de saint Tko mas, les Actes de saint Philippe, F Apocalypse de saint Paul, etc.. Tous livres dont nous ne connaissons guère que les titres échappés par hasard au naufrage qui marqua le triomphe de la secte victorieuse, et dont l'ensemble eût véritablement constitué les Actes des apôtres. Hélas ! dites-vous encore, de toutes ces richesses historiques et dogmatiques, il n'est resté que de rares débris, deux fragments mutilés. — Consolez-vous , répondrai-je , et par le désaccord qui règne entre ces échantillons de doctrine et d'histoire, jugez du chaos qu'eût produit le reste dans votre esprit.
Ne me demandez donc pas l'histoire du livre des Actes, ou ne me croyez pas quand je vous dirai qu'il a»scandalisé les fidèles du 111 e siècle. C'est qu'il touchait à deux questions vivement débattues pour les trancher. Le christianisme restera-t-il, oui ou non, une réforme du judaïsme? Non, répondent les Actes qui racontent les combats et chantent les victoires de Saul. Faut-il admettre la théorie du Paraclet ou Esprit-Saint? Oui, répondent les Actes. Or, ce oui n'é-
tait pas accepté de tout le monde : la partie philosophique de la secte était peu disposée à quitter les fables riantes du paganisme pour se jeter dans la sombre mythologie des Hébreux. Ces hérétiques voulaient, prétention absurde, quelque chose de plus positif ou de plus rationnel que le don des prophéties et celui des langues ; ils protestaient contre la théorie de l'inspiration. Les Ebionites ou Juifs chrétiens re- , jetaient donc les Actes (1), dans lesquels ils trouvaient une histoire apologétique de Saul, leur plus terrible adversaire. Tertullien (2) vous dira que les Marcionites le tenaient apocryphe et réprouvaient ce livre des Dogmes , cet Évangile de l'Esprit. Des mauvaises langues vous raconteront peut-être qu'il y eut une sorte de ligue entre les évèques pour introduire ce livre dans les assemblées, et vous montreront sans doute le passage oùChrysostome (3) se plaint qu'on ne lise point cette œuvre édifiante ; mais nous vous prouverons que cet abandon n'était point général, puisque un contemporain de Chrysostome, Augustin, constate qu'on le lisait dans les églises à partir de la Pàque.
Laissez donc les critiques à leur aveuglement : ces gens- là ont évidemment perdu le sens commun, puisqu'ils se refusent à voir dans ce livre sacré la théorie
(1) Eusèb. Hist., liv. iv, c. 29.
(2) Adv. Marc, liv. v, c. 2.
(3) Homil. 1» in Actus.
de la (Mce, telle qu'Augustin l'a élaborée, la Confirmation, l'Ordination, l'Eucharistie, la Confession, telles qu'on les pratiquait au vu 8 siècle. C'est bien certainement d'eux que Jésus entendait parler, quand il s'écriait : « Ils ne croiraient pas quand ils verraient des prodiges. »
JÉSUS RESSUSCITÉ MONTE AU CIEL
« Pieux lecteur, j'ai mis précédemment par écrit tout ce que Jésus fit et enseigna depuis le commencement jusqu'au jour où il donna par TEsprit-Saint ses instructions aux apôtres qu'il avait choisis et fut enlevé. Car, après qu'il eut souffert, il se montra vivant à eux de beaucoup de manières ; pendant quarante jours il leur apparut et leur parla du règne de Dieu, et mangea avec eux et leur recommanda de ne point quitter Jérusalem, mais d'y attendre la promesse du Père. « Vous l'avez, leur dit-il, enten-
a due par ma bouche : Jean a purifié par l'eau, mais « vous, vou3 serez purifiés par l'Esprit-Saint sous peu « de jours. »
« Or, ceux qui étaient là réunis l'interrogeaient, « disant : o Maître, est-ce dans ce temps-là que tu ré- « tabliras le royaume-d'Israël ? » Mais il leur dit : « Il ne vous appartient pas de connaître les temps ou « les moments que le Père s'est réservés. Vous recea vrez donc la force de l'Esprit-Saint qui sera descende du sur vous, et vous serez mes témoins et dans Jéa rusalem, et dans toute la Judée, et dans la Samarie, a et jusqu'aux extrémités de la terre. »
« Et quand il eut dit cela, ils le virent s'élever : une « nuée le reçut et le déroba à leurs yeux. Et tandis « qu'ils le regardaient monter au ciel, voilà que deux a hommes eu habits blancs se présentèrent à eux et « leur dirent : « Hommes de Galilée, pourquoi res- « tez-vous à regarder le ciel ? Ce Jésus qui a été enlevé a de parmi vous au ciel, en reviendra comme vous « l'avez vu y aller. •
jt Alors ils revinrent à Jérusalem, de la montagne a des Oliviers, éloignée de la ville, l'espace du chemin a que l'on peut faire un jour de sabbat. Et quand ils o furent entrés dans la maison où ils prenaient leur « repas, ils montèrent à l'étage supérieur, où se teo naient Pierre et Jean, Jacques et André, Philippe o et Thomas, Barthélémy et Matthieu, Jacques d'Ala phée, et Simon le Zélote, et Judas frère de Jacques.
« Tous ceux-là se tenaient continuellement en prière « avec les femmes et Marie, mère de Jésus, et les a frères de Jésus. »
SCÈNE D'HARMONIE
Puisqu'on parle des apparitions, disons-en deux mots. Combien faut-il en compter 1 Deux, d'après Matthieu ; trois, selon Marc; deux, selon Luc ; quatre, selon Jean. Comment trouvez -vous cet échantillon d'harmonie ?
A qui revient l'honneur de la première apparition ? — Aux femmes, le jour de la résurrection, au moment où elles revenaient du tombeau (Matthieu) ; à Madeleine, le lendemain seulement de la résurrection (Marc) ; aux disciples à Emmaùs (Luc) ; à Madeleine, le jour de la résurrection, après la visite de Pierre et de Jean au tombeau (Jean). Voilà, j'espère, une riche matière à harmonie.
A la suite de ces apparitions, Jésus monte au ciel ; le dernier et le plus grand des prophètes ne pouvait rester sur terre, puisque Hénoch et Elic
avaient été raviè au ciel ; ascension môde9te après tout, si on la compare à celle de l'un de ces deux personnages qui eut à sa disposition un magnifique
char de feu. Quoi qu'il en soit, le fait s'accomplit d'une manière assez éclatante et publique, il avait un air assez franchement miraculeux pour que la première génération chrétienne l'ait connu , pour que tous les évangélistes l'aient rapporté. Erreur : Matthieu n'en dit rien, et je n'oserais affirmer que Jean y ait fait allusion. Convenez que l'harmonie est bizarre.
Autre embarras : à quelle époque eut lieu l'ascension? Quarante jours après la résurrection, disent les Actes, le jour même de la résurrection, d'après le troisième évangéliste. Décidément l'harmonie atteint son comble.
Vous venez d'entendre Jésus défendre aux apôtres de ne pas quitter Jérusalem avant la communication de l'Esprit. Or, Matthieu nous apprend que le jour même de la résurrection , Jésus assigne aux disciples pour rendez-vous une montagne de Galilée. La recommandation, direz-vous, fut postérieure à l'apparition de Galilée. Mais Jean nous montre Pierre se livrant à son ancien métier de pêcheur sur le lac de Tibériade après les deux apparitions du cénacle, c'est-à-dire les apparitions dans lesquelles Jésus défendit aux apôtres de quitter Jérusalem. L'harmonie devient inquiétante.
« Vous recevrez l'Esprit sous peu de jour.*, » disent tes Actes. Jean prétend qu'ils l'avaient déjà reçu, dans la seconde apparition du cénacle, « Quand il eut dit cela, il souffla sur eux et leur dit : Recevez l'Esprit- Saint. » Recevez l'Esprit-Saint, c'est-à-dire vous recevrez l'Esprit-Saint, s'écrient les commentateurs qui ne veulent pas s'apercevoir que le passage de Jean de-* vient alors absurde, et que l'insufflation de Jésus, signe de la communication présente de l'Esprit, n'a plus aucun sens , s'il s'agit d'une communication future.
« Maître, disent les apôtres à Jésus , est-ce que tu vas bientôt rétablir le royaume d'Israël ? » La réponse n'est pas compromettante, mais la question est significative : il est clair que les apôtres ne comprenaient pas la mission du Messie sans un côté politique; il est incontestable que Jésus évite de détruire cette espérance, d'où l'on peut conclure qu'il la partageait. « Vous serez mes témoins jusqu'aux extrémités de la terre. » Et vous pensez qu'après une recommandation si formelle, les apôtres vont quitter la Judée et se disperser à travers les nations ? Non, quatorze ans après, nous les retrouvons encore à Jérusalem ou aux environs. Vous pensez qu'ils vont s'empresser d'ouvrir la secte aux Gentils? pas davantage ; il y aura une émeute le jour où Cornélius deviendra chrétien. De deux choses l'une, ou les disciples désobéissaient à un ordre précis et public du maître, ou le «witre n'avait pas
donné cet ordre aux disciples ; ce qui me parait plus probable, quand je me souviens de certains traits qui trahissent chez le Christ l'esprit juif.
La communication de l'Esprit est annoncée comme une seconde purification, que la purification par l'eau préparait. Le baptême était donc une cérémonie purement symbolique et d'une importance secondaire ; Saul, dans ses prédications, ne s'occupait pas de baptiser. Aujourd'hui, les choses sont renversées, hélas! sur d'autres points que celui-là. Heureux temps de croyance généreuse et naïve, d'espérance et de charité, ils mangeaient tous ensemble, ne faisaient qu'un cœur, dédaignaient les choses de la terre, vivaient au jour le jour, attendant le retour glorieux du Maître. Dix - huit cents ans sont passés ; nous l'attendons encore ; les trois années de l'Apocalypse étaient mesurées sur un calendrier dont nous avons probablement perdu la clef.
La preuve du retour de Jésus devait jouer un. grand rôle au début de la prédicatiou. Les Juifs voulaient des garanties à cette promesse et montraient aux apôtres ce honteux gibet, à leurs yeux défaite et démenti. Les apôtres recourent aux Écritures et cherchent à établir que le Christ devait souffrir. Mais que ne trouve-t-on pas dans les Écritures ? Les Juifs y trouvaient tout le contraire : la secte galiléenne, entraînée par Saul, se détacha peu à peu des rivages de la Palestine, abandonna la question insoluble des
souffrances prédites du Christ qui n'intéressait que les Juifs et se plaça franchement sur le terrain de sa messianité morale qui concernait l'humanité.
Pourquoi ne pas le dire, car enfin la chose est trop claire, et les plus douces illusions ne valent pas la vérité, Jésus ne fut pas le seul fruit des entrailles de la Vierge Marie. Tous les efforts des commentateurs pour prouver que les frères de Jésus, dont parlent les Actes, T Évangile et l'historien Josèphe, étaient des cousinsgermains, n'ont abouti qu'à prouver leur embarras, et à leur faire imagiuer l'existence d'une sœur de Marie qui s'appelait... Marie. C'est chez eux une tactique habituelle qu'on leur passerait volontiers si elle n'était que naïve, mais elle devient monotone ! L'histoire de Sosie me semble ingénieuse, mais à condition qu'on n'en abuse pas.
MATTHIAS REMPLACE JUDAS
« Dans ces jours-là, Pierre, se levant au milieu des
« disciples, dont le nombre s'élevait environ à cent
a vingt, dit : a U faut qu'elle soit accomplie la pré* a diction que l'Esprit- Saint a faite par la bouche de « David concernant Judas, le guide de ceux qui ont a saisi Jésus. Ce traître avait été compté parmi nous « et avait reçu sa part du ministère. Il a possédé un « champ provenant du prix du crime, et s'étant pré- « cipité la tète la première, il a crevé par le milieu, « toutes ses entrailles se sont répandues. Cela est « venu a la connaissance de tous ceux qui habitent « Jérusalem, puisque ce champ a été nommé dans « leur langue Hakeldama, c'est-à-dire champ du « sang. Eu effet, il est écrit au livre des Psaumes : « Que son séjour devienne désert, qu'il ne se trouve « personne pour l'habiter, » et ailleurs : « Qu'un au- « tre prenne sa surveillance. »
« Il faut donc que l'un de ceux qui ont été réunis à a nous tout le temps qu'a, duré le séjour du Maître « parmi nous, depuis la purification de Jean jusqu'au « jour où il a été enlevé du milieu de nous, il faut <( que l'un de ceux-là serve de témoin avec nous de sa « résurrection. »
« Et ils en présentèrent deux, Joseph, qui s'appe- « lait Barsabé et fut surnommé le juste, et Matthias. « Et priant, ils dirent : « Maître, toi qui connais tous « les cœurs, montre-nous celui des deux que tu as « choisi pour prendre l'héritage de ce ministère, et « de cette mission dont Judas a prévariqué, ce qui « lui a attiré une juste punition. » Us tirèrent au sort,
a et le sort tomba sur Matthias, qui fut a^otat aux 0 onze apôtres. »
DEUXIÈME SCÈNE D'iîARMONIE. — DÉCOUVERTE DE i/ENFER
ET DE ï/ÉPÏSCOrAT.
Il faut accomplir les prophéties ! c'est le premier mot de Pierre, c'est la graude préoccupation du moment, c'est l'obstacle, c'est recueil. Les Évangiles ont tous été écrits sous cette influence; ils prétendent tous nous montrer dans Jésus le programme messianique accompli, programme vague, obscur, tracé dans un langage mystique et délirant auquel les Juifs de l'époque ne comprenaient pas grand'chose, auquel nous n'entendons probablement rien. Les deux passages, Tun d'une ligne, l'autre de cinq mots, où l'on veut voir une prédiction concernant Judas, se trouvent dans deux psaumes différents. Pierre coud ensemble et rapproche violemment ces deux lambeaux de phrase pour en tirer un sens. Ah ! si Voltaire s'était jamais avisé d'employer cette méthode à la citation de la Bible. Pierre, malgré son audace naïve, n'est qu'un écolier auprès de nos commentateurs ; David avait dit 2 a Qu\m autre prenne sa
surveillance,» c'est-à-dire sa charge, son pouvoir; D. Galmet et de Sacy traduisent : « Qu'un autre prenne sa place dans l'épiscopat. » Le prétexte à cette balourdise est que le texte grec porte le mot £7rtffzo7r>i d'où est dérivé le terme épiscopat. Faire remonter la découverte de l'épiscopat aux apôtres, c'est beaucoup déjà, mais jusqu'à David, c'est trop.
Le récit que Matthieu nous fait de la mort de Judas contredit carrément celui des Actes. Selon le premier Évangile, le traître se repent et va porter aux prêtres l'argent qu'il en avait reçu. C'est le prix du sang : les prêtres refusent cet or souillé, Judas le jette dans le temple, sort et va se pendre. Après délibération , le clergé décide qu'il achètera, avec cet argent, un champ qui appartenait à un potier et qui servira de sépulture aux étrangers. Ce cimetière prit le nom d'Hakeldama. Selon les Actes, Judas ne se pend pas, il se précipite ; la Vulgate commet un contre-sens notoire pour cause d'harmonie en traduisant nprwriç yevo^Evoç par suspensus au lieu de in prœceps datus. On ne voit pas d'ailleurs comment, par le fait de la pendaison, les entrailles de Judas se seraient répandues. — Le doigt de Dieu est là; cette fin est miraculeuse. — Un miracle? soit, mais pour cause de concordance. Donc Judas, quoique pendu, se précipite la tête la première; puis, quoique mort, Judas achète un champ avec le prix de son crime, le champ du sang. Avec ce même argent, dont Judas n'avait pas voulu et qu'il
avait cependant employé, les prêtres achètent un cimetière, qu'on appela aussi champ du sang. Voilà pourtant le tissu d'impossibilités qu'on obtient en réunissant les deux récits qui se complètent, au dire des commentateurs.
Il y a dans ce chapitre une seconde découverte non moins importante que la première, c'est celle de l'enfer. Judas, dit le texte des Actes, a prévariqué de sa mission, et s'en est allé dans le lieu convenable. Comme vous le voyez, c'est vague et obscur : les traducteurs en profitent et écrivent : qu'il s'en est allé en enfer. Les Hébreux croyaient à la punition des méchants, maie de l'éternité des peines que l'on prétend affirmée dans les Évangiles, il n'est nullement question dans leurs livres. Ils pensaient qu'après la mort les ânies se rendaient dans un lieu souterrain où elles revêtaient d'autres corps : le dogme de la métempsychose avait cours chez eux comme dans presque tout l'Orient. Quant au dogme de l'enfer, il ne me paraît pas un progrès : il répugne trop ouvertement à la bonté de Dieu pour agréer à sa justice. Les théologiens de notre époque le sentent et en sont aux expédients sur ce point comme sur beaucoup d'autres; on commence à faire bon marché de ces chaudières et de ces fourches qui ont été la terreur de nos pères.
LE PARACLET
« Et comme les jours de la Pentecôte étaient ao c eomplis, ils étaient tous rassemblés dans le même a endroit. Et tout à coup se produisit du ciel un c bruit semblable à celui d'un vent violent qui arrive, « et ce bruit remplit toute la maison où ils étaient as* « sis. Et ils virent des langues dispersées qui leur pa- « rurent du feu et qui s'arrêtèrent sur chacun d'eux. « Et ils furent tous remplis de l'Esprit-Saint, et ils « commencèrent à parler diverses langues selon que « l'Esprit leur accordait de parler.
« Or, à Jérusalem habitaient des Juifs, gens reli- « gieux, appartenant à toutes les nations qui sont « sous le ciel. Le bruit de ce fait s'étant répandu, la a foule accourut et resta confondue, car chacun les « entendait parler dans sa propre langue. Tous étaient « étonnés, stupéfaits et se disaient entre eux : « Estci ce que tous ces gens qui partent ne sont pas Galice léens ? Et comment se fait-il que chacun de nous a les entende dans sa propre langue maternelle ? Parce thes, Mèdes, Elamites, habitants de la Mésopotamie,
« de la Judée, de la Cappadooe, du Vont, de TA sic, « de la Phrygie, de la Pamphyiie, do l'Egypte, de la « contrée de Libye qui a voisine Cyréoé, pèlerins »lio- « mains, Juifs et prosélytes, Cretois et Arabes, nous « les entendons dans nos langues publier les grana deursde Dieu. » Tous étaient étonnés, stupéfaits et « se disaiententre eux ; a Qu'est-ce que cela signifie? » « D'autres se moquaient et disaient : « Us sont pris « de viu. »
« Pierre, entouré des onze, éleva la voix et parla « au peuple : « Hommes de Judée et vous tous habi- « tants de Jérusulera, sacbez bien ceci et pfètez Po- « reille à mes paroles. Ces gens ne sont pas ivres, <c comme vous le soupçonnez; le jour n'est encore « qu'à la troisième heure. Mais c'est Faecomplisse- « ment de la prophétie de Joël. Dans les derniers a jours, dit Dieu, il arrivera que je répandrai de mon « souffle sur toute chair ; vos fils et vos filles prophé- « tiseront, vos jeunes gens auront des visions, vos « vieillards auront dessonges. Dans ces jours, je répande drai de mon souffle sur mes serviteurs et mes ser- « vantes, et ils prophétiseront» Eu haut, je donnerai <£ pour prodiges dans le ciel, en bas, pour signes sur « la terre, le sang et le feu et la vapeur de la fumée. Le « soleil se changera en ténèbres et la lune en sang, « avant que le grand jour révélateur du Maître suret vienne. Et il arrivera que quiconque aura invoqué a le nom du Maître sera sauvé. »
a Israélites, écoutez ceci : Jésus de Nazareth, homme a que Dieu vous a envoyé, et qui a prouvé sa mission a par les prodiges et les miracles que Dieu a opérés « par ses mains au milieu de vous, comme vous le a savez ; cet homme, ainsi que Dieu l'avait réglé et a résolu à l'avance, que vous avez pris et livré aux « méchants, que vous avez torturé et tué, Dieu Ta a ressuscité et affranchi des douleurs de la mort : car, a la mort ne pouvait avoir aucune prise sur lui. C'est « de lui que David a dit : «Je savais d'avance que la a face du Maître me resterait toujours ; le Maître est à et ma droite pour que je ne me trouble pas. C'est et pourquoi mon cœur s'est réjoui, ma langue a très- « sailli d'allégresse. Maintenant ma chair reposera « dans l'espérance : car, tu n'abandonneras pas mon « âme au lieu souterrain, et tu ne permettras pas a que ton juste voie la corruption. Tu m'as montré et les chemins de la vie et ta face me remplira de a joie. »
« Frères, je puis vous dire en toute assurance du « patriarche David, qu'il est mort et enseveli, puisct que son sépulcre est resté jusqu'aujourd'hui parmi a nous ; or, étant prophète, et sachant que Dieu lui a avait juré d'asseoir sur son trône un rejeton de sa « race, il a prévu dans ces paroles la résurrection du et Christ, en disant de lui qu'il n'a pas été abandonné a au lieu souterrain , et que sa chair n'a pas vu la corct ruption. Ce Jésus, Dieu Ta ressuscité, nous sommes
« tous ses témoins. Glorifié par la main de Dieu, il « avait reçu du Père la promesse de TEsprit-Saint, « qn'il a répandu sur nous, comme vous le voyez et ce l'entendez. »
ce David non plus n'est pas monté au ciel, et pource tant il a dit : a Le Maître a dit à mon Maître : As- « sieds-toi à ma droite, jusqu'à ce que j'aie fait de tes « ennemis un escabeau à tes pieds. » Que toute la face mille d'Israël sache donc, d'une manière très-cer- « taine, que Dieu a fait de ce Jésus, crucifié par vous, ce le Maître et le Christ. »
a Entendant cela, ils eurent le cœur touché et dece mandèrent à Pierre et autres apôtres : ce Frères, « que faut-il faire ? » Pierre leur dit : ce Repentez- vous, ce et que chacun soit purifié au nom de Jésus le Christ « pour le pardon de ses fautes, et vous recevrez le don « de l'Esprit- Esprit : car, c'est à vous, à vos fils et à et tous ceux du loin que Dieu, notre maître, voudra ce appeler, que la promesse a été faite. » Il rendit ence core témoignage par d'autres paroles , et il les ex- « hortait, disant : ce Sauvez-vous de cette méchante ce génération. » Or, ceux que ces discours touce chèrent furent purifiés et se joignirent, ce jour-là, ce aux disciples au nombre d'environ trois mille ce âmes. »
MIRACLE INUTILE. — UN PROPHÈTE SANS LE SAVOIR. — JÉSUS N'EST PAS ENCORE DIEU.
Je commence par déclarer que je erois à l'inspiration 5 mais il y a fagote et fagots, disait Molière. Je crois dooc à l'inspiration, non pas comme miracle, mais comme phénomène incessant, exprimant l'influence de Dieu sur l'âme humaine 5 en d'autres formes, je crois à l'idée, source de tout bien, de tout progrès, aspiration ardente vers l'idéal que l'humanité porte en son sein fécond. Que vous dirai -je après cela du Paraclet des Juifs? qu'il personnifia l'iuflueoee de Jéhovah sur l'âme, choge mystérieuse, oiseau pour le poète, souffle pour le vulgaire, feu pour le philosophe. Ces métaphores que vous retrouverez dans Philon, sont devenues matière de foi : le rôle de la métaphore est immense dans l'histoire des dogmes du christianisme.
Arrivons au texte des Actes. Les nouveaux inspirés se mettent à parler des langues nouvelles pour eux. Qu etaient-ce que ces langues? quelque chose de divin, qu'un miracle rendit intelligible à tous les auditeurs ? Les commentateurs n'ont jamais pu
décider cette question, quelques-uns môme la déclarent insoluble. Passons. Les inspirés parient-ils tous ensemble? la scène devient ridicule et impossible ; parlent-ils successivement ? elle devient d'une longueur invraisemblable. Parlent-ils ensemble, mais dispersés ? soit ; mais il faut admettre que le disciple qui parlait grec, par exemple, allait par une intention merveilleuse aux Grecs qui se trouvaient, par un autre miracle, réunis et groupés pour le sermon. Or, en supposant qu'on parla seize langues le jour de la Pentecôte, vous arriverez au cbitfre effrayant de trente-deux miracles pour expliquer le récit des Actes,
Saul a pris soin, dans une lettre adressée aux Corinthiens, de nous renseigner sur le don des langues : a ... Celui qui a le don des langues ne parle pas aux hommes, mais à Dieu, puisque personne ne le comprend... Quand vous vous rassemblerez, s'il s'en trouve qui aient le don des langues, qu'il n'y en ait que deux, trois au plus qui parlent, qu'en outre, ce soit l'un après l'autre, et qu'une seule personne se charge de les interpréter. S'il n'y a pas d'interprète dans l'assemblée, que l'inspiré se taise, qu'il ne parle qu'à lui-même et à Dieu. »
Réglementation curieuse, d'où il ressort clairement que le don des langues devenait gênant, qu'il donnait lieu à des scènes de désordre, à des conflits bizarres qui mettaient l'Esprit-Saint aux prises avec lui-même. Commentaire instructif où nous apprenons, contraire-
ment au récit des Actes, que les inspirés n'étaient pas compris des assistants et ne se comprenaient pas euxmêmes, a Si je prie, dit l'Apôtre, dans une langue inconnue, c'est l'Esprit que j'ai en moi qui prie, mais mon intelligence n'en profite pas. » Don étrange, qui ne fut d'aucune utilité pour le prédicatenr (car nous savons que Pierre se servait d'un interprète), et qui, trop souvent, scandalisa les païens au lieu de les convertir. Vous venez d'entendre l'exclamation des Hiérosolymites : Ces gens-là sont ivres ; écoutez maintenant l'appréciation de Saul : « Si quand l'assemblée est réunie, tous se mettent à parler diverses langues (c'est le cas des apôtres au sortir du cénacle), et que des infidèles ou des ignorants viennent à entrer, ne diront-ils pas que vous êtes fous ? » Conclusion : Miracle en pure perte. Et si les inspirés ne comprenaient pas ces langues mystérieuses, comment pouvaient-ils savoir qu'elles constituaient un idiome parlé en. quelque endroit de la terre ? Remarquez enfin que le thème des parleurs de longues est invariable; dans les trois passages du Nouveau Testament, où il s'agit d'eux, vous les entendrez toujours publier les yrandeurs de Dieu ; preuve évidente de l'embarras qu'on éprouve à donner un sens à leurs discours.
J'ai pendant deux ans étudié l'hallucination dans un hôpital, j'ai connu sept ou huit parleurs de langues : l'un prétendait s'exprimer en hébreu, l'autre en anglais, l'autre rédigeait avec des caractères bizarres
et dans un idiome mystique qu'il ne pouvait définir le Journal du Ciel. Nous traitions ces pauvres gens par les douches, j'ai eu la satisfaction d'en voir quelquesuns guérir. Le régime de l'extase, dont Jamblique nous a laissé les curieuses prescriptions, régime trèspratiqué en Orient et auquel les apôtres venaient de se soumettre, devait provoquer en eux des phénomènes nerveux... J'entends crier au blasphème? Je sais ce que je veux, je sais ce que je dis : tout ce prétendu surnaturel étouffe aujourd'hui le christianisme; c'est un vêtement fait pour une autre époque; ôtonslui ce vêtement; il n'y perdra rien.
Le miracle de la Pentecôte est un vrai champ de bataille, où les commentateurs et les harmonistes rompent des lances à l'envi. Les uns reconnaissent dans les langues parlées ce jour-là a le langage brûlant et mystérieux de l'extase, » les autres le langage d'Adam et d'Eve dans le paradis , d'autres la langue araméenne, d'autres voient là un phénomène magnétique, en vertu duquel les apôtres, lisant dans le cœur de leurs auditeurs, auraient employé leur propre lan- „ gage. Voilà bien du bruit pour peu de chose.
Le but principal des discours de Pierre est de démontrer que Jésus est le Messie, et cette démonstration roule sur deux points : 1° la résurrection; 2° la prédiction de cette résurrection. J'avoue que si j'avais été l'un des auditeurs de Pierre, son argumentation m'eût peu satisfait. Jésus est ressuscité; qui le prouve ?
votre témoignage ? je le crois insuffisant : une nation qui attendait depuis si longtemps, avec tant d'impatience son Goël tant prophétisé, une nation pour laquelle Dieu n'avait reculé devant aucun prodige, devant aucune faveur, était en droit de demander, sinon d'obtenir une preuve plus éclatante et plus solide que le témoignage de ces parleurs de langues. Jésus est ressuscité? qu'il se montre à nous ; l'épreuve à laquelle votre témoignage nous soumet est suspecte : Jéhovah n'a pas l'habitude de procéder ainsi avec nous ; elle est dangereuse, puisqu'elle provoque l'incrédulité; elle est cruelle et répugne à la justice et à la bonté de Dieu. Jésus est ressuscité : nous sommes tous ses témoins. Ici le critique peut arrêter l'apôtre. Comment! il y a quelques jours, on conduisait Jésus au gibet , au moment où il expirait la nature entière s'est troublée, le soleil s'est obscurci, la terre a tremblé, le voile du temple s'est déchiré, des tombeaux entr'ouverts on a vu les morts sortir ; le surlendemain, maigré la garde qu'on y avait mise, on a trouvé vide le sépulcre du Crucifié. Voilà une série d'événements publics, incontestables, prodigieux : on les omet. Tout cela valait plus pour convaincre le peuple que le té- * moignage des Douze. Ou bien Pierre n'avait pas à sa disposition ces prodiges, c'est-à-dire que les relations qui les rapportent sont exagérées, ou bien., s'il les avait, U est inexplicable qu'il ne les ait pas rappelés,
J'arrive à la prophétie. Les prophéties formaient toute une littérature populaire chez les Juifs ; œuvres mystiques, passionnées, écrites dans un langage obscur, auquel les contemporains, comme nous le verrons, n'entendaient pas grand'chose, elles parlaient d'un libérateur qui surpasserait les plus grands hommes, glorifierait la nation, étendrait l'empire juif sur toute la terre. On citait les prophéties comme on cite chez nous les vers devenus proverbes de nos bons auteurs, avec cette différence que nous ne voyons dans le proverbe autre chose que l'expression fine et concise d'une vérité générale, tandis que les Juifs mettaient dans le passage prophétique une allusion aux événements contemporains. Est-ce là une méthode critique? Or, David était rangé parmi les prophètes, nui doute qu'il n'eût parlé du Goël. Mais nous ne voyons plus les choses avec les yeux des Juifs, aujourd'hui nous croyons que les voyants de la Judée, comme ceux de tous les temps et de tous les lieux, avaient en vue dans leurs chants des événements assez rapprochés pour qu'on les pressentit déjà, ou plus simplement des événements actuels. Ceci n'est pas étrange, ceci est trop rationnel et trop clair pour être accepté de certaines gens qui veulent voir partout du surnaturel.
Vous savez ce qu'était David 1 un petit pâtre dont le roi Saùl fit son favori, et que plus tard le clergé opposa au roi qu'il ne trouvait pas assez docile. Une guerre civile s'ensuivit ; David se vit traqué comme
une bète fauve, de caverne en caverne, et parvint enfin à réunir une troupe, assez semblable à celle de Romulus, avec laquelle il put tenir Jans les montagnes. Le chant d'où provient le passage cité fut composé, au dire des savants, pendant cette lutte ; c'est une action de grâces après un avantage militaire, une sorte de Te Deum. Je traduis maintenant le commentaire de Grotius, qui rétablit le sens de la prétendue prophétie : « Par la promesse du trône que le grandprètre Samuel m'avait faite au nom de Dieu, je savais d'avance que le Seigneur ne m'abandonnerait pas. Le Seigneur m'encourage à poursuivre mon but, il me protège, il me rassure. C'est pourquoi mon cœur se réjouit, et je chante un chant d'allégresse. Je dormirai donc en paix, mon sommeil n'aura plus que des rêves d'espérance : car tu n'abandonneras pas, ô Seigneur, ma vie aux tentatives meurtrières de Saûl, et tu ne permettras pas que ton serviteur périsse. Tu m'as enseigné à déjouer les embûches, ta protection me remplit d'allégresse. » Ainsi, quelques métaphores rendues intelligibles, deux ou trois noms propres, qui étaient sous-entendus , exprimés , la conjugaison antique adaptée à la nôtre, et...
Le masque tombe, l'homme reste, Le prophète s'évanouit.
Ajoutons en guise de morale et de renseignement : Ab uno disce omnes, c'est-à-dire ne vous y laissez plus
prendre, nous avons discuté une fois pour toutes les prophéties. Est-ce là d'ailleurs qu'il faut chercher les titres de Jésus au respect et à l'amour du genre humain? C'est dans sa vie toute d'humilité et d'amour, c'est dans sa mort, c'est dans sa belle morale. Me prouvât-on , ce qui est impossible , que les prophètes l'ont nommé, qu'ils ont prédit l'année, le lieu de sa naissance et de sa mort, et les circonstances de sa résurrection, je répondrais que cela n'ajoute rien à son héroïsme ou à la sublimité de sa morale, et que je me soucie peu de toute cette lucidité.
Ne me dites pas que sa divinité est intéressée à ces prédictions : car, Pierre, qui croit à la réalité des prophéties, ne songe pas en faire une preuve de la divinité de son maître qu'il appelle un homme, av<? p a, un envoyé de Dieu, auquel il enlève même la gloire d'avoir opéré des miracles par sa propre puissance. Peut-on séparer avec plus de netteté la personne humaine de l'Être supérieur ? Nous sommes, souvenons-nous-en, au lendemain de la résurrection, les idées des apôtres sur la nature de Jésus n'ont pas encore eu le temps de s'épurer par la contradiction, de se subtiliser au contact des théories rabbiniques sur la personne du Goël et son identité probable avec le Verbe divin ; il se passera soixante ans avant que Jean écrive le quatrième évangile, et, dans cet intervalle, quel chemin vont faire les idées! Aujourd'hui > Jésus n'est encore
qu'un homme. — Un homme, soit, répondent les commentateurs, mais Pierre ne dit pas qu'il ne fut point aussi Dieu. — Et pourquoi ne le dit-il pas? — C'est que les Juifs n'étaient pas capables d'une vérité si relevée. — Montrer ainsi petit à petit les surprises et les trésors du dogme, cela ne s'appellera plus découvrir des richesses inconnues, mais dispenser avec ménagement la lumière céleste à l'intelligence humaine. Pure question de mots.
Un mot de la prophétie de Joël : Elle regarde la ruine de Jérusalem par Nabuchodonosor, selon Grotius, mais elle concerne également l'autre ruine de Jérusalem par Titus. Cette amphibologie des prédictions ne semble étrange à aucun des commentateurs ; mais, si elles ont deux sens, pourquoi n'en auraientelles pas trois ou quatre? En y cherchant bien, on trouverait peut-être, dans Isaïe, la prédiction de la Révolution française. Remarquez que Pierre se croit arrivé aux derniers jours du monde : ce devint chez lui une idée fixe; il a consacré une épître à nous dépeindre la catastrophe imminente que Jean ajourne à trois ans dans son Apocalypse. Pierre, sur la fin de son discours, dit que la promesse de l'Esprit regarde les Juifs et tous ceux du loin que le Maître voudra appeler... Là- dessus, grand débat; tous ceux du loin, c'est-à-dire les gentils, — c'est-à-dire les Juifs, dispersés à travers les nations. Je trouve plaisant qu'on veuille s'assurer ainsi des sentiments de Pierre sur un point
au sujet duquel il me parait n'avoir jamais eu de sentiments assurés.
La découverte de l'enfer se continue : le texte grec, parlant de la résurrection de Jésus, dit que Dieu Ta délivré des douleurs de la mort (i); la Vulgate commet un contre-sens et traduit : des douleurs de l'enfer , solutus doloribus inferni. Cette grossière erreur en amène immédiatement une autre plus habile. Le texte grec porte : Dieu l'a affranchi des doideurs de la mort qui ne pouvait, du reste, avoir aucune prise sur lui; dom Calmet, traduisant les deux contre-sens de la Vulgate, écrit : ... En arrêtant la douleur de r enfer : il était d'ailleurs impossible que l'enfer le gardât. Comprenez-vous bien à présent ce passage ? Y voyez-vous poindre l'ébauche de l'enfer, lieu de douleurs, qui . deviendra un théâtre fantasque d'atroces supplices? et dans cette innocente proposition, toute petite, tapie modestement derrière le germe du dogme effrayant, ne trouvez-vous pas le point de départ do cette fable qui fait descendre Jésus aux enfers, pour ouvrir la porte des limbes aux âmes des patriarches?
(1) Avffaç T2*6>'?CV2Ç TOV OaVZTOV.
MŒURS DES NAZARÉENS
« Ils se conformaient à l'enseignement des apôtres, « mangeaient et priaient en commun. L'épouvante se « répandait partout; et beaucoup de prodiges et de « miracles étaient opérés par les apôtres. Et tous les « croyants étaient sur le même pied, ils mettaient « tout en commun. Et ils vendaient leurs domaines « et leurs biens et les partageaient à tous selon le « besoin de chacun. Chaque jour aussi ils séjour- « naient réunis dans le temple, et, rompant le pain « dans leur maison, ils prenaient leur repas dans la « joie et la simplicité du cœur, louant Dieu, aimés de « tout le peuple. Chaque jour le maître augmentait « le nombre de ceux qui se sauvaient en se joignant à a l'assemblée. »
ORIGINALITÉ CONTESTABLE DE LA MORALE ÉV ANGÉ- LIQUE. — UN SPECTRE
Cette association communiste n'avait rien d'étrange à Jérusalem, la Judée en possédait une autre
d'une haute antiquité et qui s'était établie près d'Hébron, sur la limite du désert; je veux parler de la secte essénienne. Au rapport de Josèphe et de Phi- Ion, l'association essénienne se montait à quatre mille individus; entre eux, tout est commun , personne ne possède en propre ; ils professent l'égalité la plus absolue, n'admettent ni inférieurs, ni supérieurs, et ne confèrent qu'une seule charge, élective et d'une durée limitée, qui consiste à répartir les vivres entre les frères. Us déclarent l'esclavage une iniquité et se servent réciproquement ; ils mangent tous ensemble, assis à une table commune où chacun prend le rang que l'âge lui assigne ; ils se revêtent d'habits blancs pour cette cérémonie, qu'ils considèrent comme l'acte religieux par % excellence : c'est pour eux le symbole de l'union et de la fraternité ; ils pensent que c'est là le culte le plus agréable à Dieu , et n'envoient d'offrandes au temple que pour se conformer à l'usage. Il n'y a pas de sacrifice plus agréable au Père du ciel que le sacrifice de nos passions qui nous rend saints. Ils prient toujours avant de rompre le pain , et terminent le banquet par une action de grâces.
La plupart des Esséniens ne se marient pas ; l'appétit de la chair est une souillure ; la femme ne peut s'astreindre au seul commerce de son mari ; elle fait perdre à l'homme le sentiment de sa dignité, le respect de son indépendance ; elle n'est qu'une matière à querelle. Ceux qui se marient mettent pendant trois
ans leurs femmes à l'épreuve, les séquestrent quand elles sont enceintes , les subissent plutôt qu'ils ne les acceptent, les renvoient si elles sont stériles.
Les promesses que fait TEssénîen en entrant dans' la secte peuvent se résumer par ces deux mots, justice et charité; justice, c'est-à-dire égalité. Ces hommes portent le respect d'eux-mêmes jusqu'à s'interdire le serment que la loi autorise. Cette sobriété dans les repas, cette vie calme des champs, cette chasteté rigoureuse, ces habitudes d*austérité unies à la méditation des anciens écrits avaient fait de TEssénien un type remarquable à tous les égards. Loin des villes , dont il fuyait l'atmosphère, empestée, sur les limites du désert où l'immensité des horizons semble se refléter sur l'àmc, au milieu des montagnes, dans un air pur, occupé de ses champs ou de ses abeilles, il vivait plus que centenaire et atteignait l'extrême vieillesse sans connaître la décrépitude. Telle est la grande et belle figure qui se dresse au seuil du christianisme comme un portique majestueux au front d'un vaste édifice.
Comme TEssénien, Jésus fut pauvre et n*eut pas même un lieu où reposer sa tête ; il avait créé autour de lui une associatiou dont les ressources étaient communes : c'était Judas qui portait la bourse et la besace. Le premier mot de son enseignement est celui-ci : « Heureux les pauvres ; » le second : a Malheur aux riches ! » Il recommaude la mise en commun des
biens, comme le dernier point de la perfection. 11 n* veut pas qu'on se préoccupe du lendemain, ni qu'on ait souci des choses matérielles ; il recommande à ses apôtres de voyager, comme les Esséniens, « sans or ni argent, sans tunique de rechange, sans chaussures, sans bâton. » Il prêche l'égalité comme eux , sans condamner aussi ouvertement l'esclavage, a Les princes d'un État ont pouvoir sur leurs sujets ; parmi vous, il n'en sera pas ainsi : quiconque voudra se rendre supérieur aux autres devra se faire le serviteur do tous N'appelez personne maître , vous
n'en avez qu'un, Dieu ; quant à vous, vous êtes tous frères. Abaissez donc celui qui voudra s'élever, élevez celui qui s'abaisse. »ll lave les pieds à ses disciples au sortir du dernier repas qu'il fît avec eux ; il professe le renoncement à soi-même et aux affections de la famille. On vient lui dire que sa mère et ses frères le de- • mandent : « Je n'ai de frères, de sœurs et de mère que ceux qui font la volonté de Dieu. Ma mère et mes frères, les voilà, » répond-il en montrant ses auditeurs. 11 défend le serment, prie toujours avant de manger; cette habitude le fait reconnaître par les disciples à Emniaûs.
Qu'est-ce à dire? que Jésus fut Essénien? — On en convient bien pour Jean le purificateur ; qu'il était fils d'Essénien , qu'il fut élevé dans l'asile mystérieux de la secte dont il produisit plus tard les doctrines et la morale ? Ces rapports sont possibles , mais ils ne sont
pas prouvés. Ce qu'il faut conclure de ces rapproche-
inents, c'est qu'il exista en Judée, avant la naissance de Jésus, une secte qu'il connut sans aucun doute , et que cette secte professait toutes les idées fondamentales de l'enseignement moral consigué dans les Évangiles. La nécessité de l'intervention divine, pour expliquer ce sublime enseignement, étant supprimée, quelles raisons nous reste-t-il d'admettre la divinité de Jésus ? sa naissance prédite , miraculeuse ? Tous les personnages marquants de l'Ancien Testament sont dans les mêmes conditions. Ses miracles? * tous les prophètes en ont fait. Sa résurrection? Hénoch n'est pas mort. Son ascension? Elie aussi est monté au ciel. Ses assertions? je les conteste. 11 se dit fils de Dieu ! nous allons voir tout à l'heure que cette expression n'a pas le sens qu'on lui attribue. Il prétend ne faire qu'un avec le Père , mais il prétend aussi que ses apôtres ne font qu'un avec lui. Quant à l'Évangile de Jean, je le récuse. Qu'alléguez- vous enfin? Sa grandeur? ce fut un héros. Cela ne vous suffit pas; vous voulez qu'il soit Dieu pour la consolation du genre humain, comme si, sentant aimer, souffrir, palpiter dans sa poitrine un cœur de chair et de sang comme le mien, je ne devais pas puiser dans cette idée une noble et sainte sympathie, un encouragement à la lutte, une foi, une charité que ne me donnera jamais votre dogme. Vous voulez qu'il soit Dieu pour la certitude des croyances? Dites plu-
tôt pour votre infaillibilité. Ce mot résume le débat.
Il y a dix-huit siècles que le mouvement chrétien a commencé , prenant sa source , comme les grands fleuves, dans un lieu mystérieux et ignoré, pour se terminer par un épanouissement splendide, la Révolution française. Je n'oserais affirmer que notre siècle n'ait pas eu aussi son Christ : les contemporains sont mal placés pour apprécier ces personnalités, qui ne se révèlent dans tout leur éclat qu'à plusieurs siècles de distance ; mais il est certain que nous avons possédé nos Esséniens, je veux parler des habitants du phalanstère. Coïncidence étrange ! la première tentative de communisme se fit au moment où le christianisme allait transformer la société en élargissant la famille et grandissant le cœur humain ; la seconde s'est produite à une époque de crise qui se terminera sans doute par un nouveau progrès accompli dans le sens du premier. Ici se dresse le spectre rouge du socialisme, cause de tant d'effroi , source de tant de jérémiades. Socialisme est un mot vague dont chacun se sert, dans l'exposition de ses principes, pour exprimer les progrès attendus de toute sorte. Nous allons au socialisme , cela peut se traduire par : Nous sommes en travail d'une transformation sociale. Cela n'a rien d'effrayant que pour ceux qui ne savent pas envisager l'avenir, âmes timorées, esprits peureux, qui gardent toute leur tendresse au passé et ne prédisent que périls et naufrages. Ce n'est pas ainsi qu'il faut penser et vivre ; il
est plus doux et plus commode sans doute de conduire notre char dans l'ornière de la tradition ; mais ce n'est pas une vaine témérité ; c'est la confiance dans le progrès nécessaire de l'humanité, ou si vous voulez dans la Providence , qui nous pousse à travers ces sentiers étroits, ténébreux, ardus, au bout desquel» nous avons la conviction de trouver la lumière et le repos.
Il est singulier que le Nouveau Testament ne dise pas un mot des Esséniens, et laisse les commentateurs supposer que la société nazaréenne fut en grande partie composée d'Easéniens. Au reste t le communisme s'y pratiqua sans arrière-pensée de révolution sociale; le célibat et les austérités y furent en honneur sans devenir obligatoires; on vivait simplement au jour le jour, dans l'attente du retour du maître; on vendait ce qu'on possédait pour le partager entre les frères, moins par générosité que par indifférence pour les biens passagers de la terre.
Les frères pratiquaient aussi l'usage du repas en commun. Cependant, comme il est assez difficile de trouver dans ces simples paroles, ils mangeaient ensemble, la consécration et la métamorphose du pain et du vin , on imagine une autre cérémonie qui suivait celle du repas commun; c'était, paraît-il, la cène eucharistique. C'est une supposition que rien n'autorise et qui inspire du scrupule à quelques commentateurs. Du scrupule? Oui, vraiment. Ils prétendent qu'il n'est question ici que des agapes pri-
mitives et non de l'Eucharistie; la plupart ne sont pas de cet avis ; enfin la version syriaque des Actes introduit hardiment dans son texte le mot contesté. C'est plus simple et tout est dit.
GUÉRISON D'UN BOITEUX A LA PORTE DU TEMPLE
« Ensuite Jean et Pierre montèrent au temple à la « neuvième heure de la prière. On y portait un homme a boiteux depuis le sein de sa mère, et on le déposait a chaque jour à la porte du temple qu'on nomme Ho- « rée, pour demander l'aumône à ceux qui entraient a dans le temple. Voyant Pierre et Jean qui allaient a entrer dans le temple , il les pria de lui faire l'au- « mône. Or, Pierre, accompagné de Jean, le regarda a fixement et lui dit : « Tourne les yeux vers nous. » a II obéit dans l'espérance de recevoir d'eux quelque a chose. Mais Pierre lui dit : « Je n'ai ni or, ni ar- « gent; ce que j'ai, je te le donne. Au nom de Jésus « de Nazareth, le Christ , lèvë-toi et marche. » Et lui «prenant la main il le souleva, et sur-le-champ les « plantes et les os de ses pieds s'affermirent. Et sau- « tant, il se tint debout, marcha, entra dans le temple « avec eux en marchant et sautant et louant Dieu* •
a Tout le peuple le vit marchant et louant Dieu, « le reconnut pour celui qui mendiait à la porte Ho- « rée du temple et fut frappé d'étonnement de ce qui « lui était arrivé. Comme il arrêtait Pierre et Jean, la « foule étonnée accourut autour d'eux sous le por- « tique de Salomon. A cette vue, Pierre répondit au « peuple :
« Israélites , pourquoi vous étonner de ceci et pour- « quoi nous regarder comme si c'était par notre « propre puissance, par notre vertu que nous eussions « fait marcher cet homme ? Le Dieu d'Abraham, d'Ici saac et de Jacob , le Dieu de nos pères a glorifié Jé- « sus son Fils, que vous avez renié devant Pilate qui a ordonnait sa mise en liberté. Vous avez renié le « saint et le juste et demandé la délivrance d'un assas- « sin. Or, vous avez tué celui qui conduit à la vie, celui « que Dieu a ressuscité des morts, et dont nous sommes a les témoins. C'est son nom , c'est la confiance qu'il « avait en ce nom qui a rétabli cet homme que vous « voyez et que vous connaissez. C'est la confiance « qu'il a qui lui a rendu si complètement la santé en « présence de vous tous. Et maintenant, frères, je « sais que vous avez agi par ignorance, comme vos « chefs; mais Dieu a de la sorte accompli ce qu'il a avait annoncé d'avance par la bouche de tous les c prophètes, c'est que le Christ souffrirait.
« Repentez-vous donc et changez vos cœurs pour <rque vos fautes soient effacées. Les temps du refroi-
« dissement religieux ne sont-ils pas venus? Dieu ne € vous a-t-il pas envoyé celui qui vous était prédit , o Jésus le Christ? Il faut toutefois que le ciel le reçoive « et le garde jusqu'à l'époque du rétablissement de a toutes les choses dont Dieu a parlé par la bouche de a ses saints depuis le siècle des prophètes.
« Moïse a dit à nos pères : a Dieu, votre maître, « vous suscitera , comme il a fait pour moi, un pro- « phète d'entre vos frères. Écoutez-le dans tout ce « qu'il vous dira. Et il arrivera que quiconque n'aura « pas écouté ce prophète sera exclu du peuple. » Et a tous les prophètes, qui ont parlé depuis Samuel, a ont annoncé ces jours. Vous êtes les fils des pro- «r phètes et les héritiers du contrat que Dieu a passé a avec nos pères quand il dit à Abraham : «Toutes les « familles de la terre seront bénies dans ta race.» Et « d'abord , Dieu, vous suscitant son Fils, Ta envoyé pour « vous parler avec douceur, afin que chacun revienne « de sa méchanceté.»
DE CONTRE-SENS
Les données franchement surnaturelles des livres saints étant admises, l'éducation, les idées fausses et
superstitieuses, l'enthoupiasme de leurs rédacteurs étant connus, en l'absence de tout contrôle vraiment historique et rationnel, je crois impossible de déterminer au juste ce qu'il y a de réel dans les récits de miracles. A quoi bon d'ailleurs? Quand on a apprécié le caractère des écrivains, le texte se trouve frappé de suspicion, le fait surnaturel est nié, le résultat capital est obtenu, tout est dit sur la question de miracle. On a fait beaucoup de bruit de ceux qu'on opéra dans l'antiquité, et de l'embarras où cela mettait les critiques ; il y a quelque chose de plus frappant que tous ces témoignages suspects, c'est l'absence à peu près com^ plète de miracles en nos jours ; il y a quelque chose de plus significatif que l'embarras prétendu des critiques, c'est le peu de succès qu'ont eu les tentatives de surnaturel accomplies sous nos yeux.
Pierre continue à traiter Jésus absolument comme un homme : il le nomme prophète. Est-ce que Dieu peut être prophète? Il l'assimile à Moïse et le montre sortant du peuple juif comme lui, 2* twv xdùfuv; il veut qu'on reconnaisse en lui un frère. Tout cela épouvante bien un peu les commentateurs qui se rabattent avec ensemble sur l'expression Fils de Dieu (1). Mais ici, nous leur coupons la retraite en leur montrant le passage, que vous lirez tout à 1 heure, où les disciples en prière nomment aussi David fils de
(i) Ilatç tov ( M )*ov i
Dieu (i). Y auttital quatre personnes dans la Trn
mtë?
Pierre continue à affirmer que les prophéties prédisent les souffrances du Vessie : ce n'était pas le compte des Juifs qui attendaient un roi glorieux et conquérant, Il y a moyen de tout arranger : Jésus est monté au ciel, d'où il va revenir prochainement pour opérer le rétablissement promis. Mais ceci n'était qu'une promesse et les Juifs auraient eu tort de s'y laisser prendre.
Enregistrons deux nouveaux contre-sens des traducteurs, au moyen desquels ils ont bouleversé tout le passage commençant par : a les temps du refroidissement : » refrigerium a conspectu Domini. Ils écrivent : le rafraîchissement que le Seigneur doit donner par sa présence, comme si les prépositions %n o en grec et a en latin ne marquaient pas Téloignement et la séparation. Comment trouvez-vous d'ailleurs l'idée d'appeler rafraîchissante la présence de Dieu, qui sera, comme l'atteste Pierre dans une épitre , accompagnée de l'embrasement dn monde ?
Ut quum venerint tempera refrigerii..., puisque sont venus les temps du refroidissement,.. Mm si on entend ce refroidissement du retour de Jésus, il est clair que le verbe venerint est un futur antérieur ; il n'en est rien, c'est un subjonctif passé, comme le prouve le
texte grec onaç «v Muai; d'ailleurs jamais ut quum n'a signifié lorsque; le sens évident de cette locution est ici puisque. Les traducteurs commettent donc deux grossiers contre-sens lorsqu'ils écrivent : Afin que quand viendront les temps du rafraîchissement que le Seigneur doit donner par sa présence, vos péchés soient effacés. Mais on arrive de la sorte à dénaturer le sens du discours, et on saisit mal ensuite la promesse formelle du retour prochain de Jésus.
Dieu a annoncé que le Christ souffrirait. Pourquoi la Vulgate ajoute-t-elle au texte grec le mot son , son Christ ? Pourquoi les traducteurs ajoutent-ils au mot souffrir le mot mort? que son Christ souffrirait la mort ?
Est-ce là le respect qu'on affecte pour le texte sacré?
Vous avez tué V auteur de la vie y auctorem vitœ interfecistis. Tov orpxoyov mç favç ansy.r£tvxrs. Les mots auctorem vitœ de la Vulgate traduisent mal l'expression vpyr.yov rr,ç Çw; du grec, et qui signifie chef-conducteur de la vie y en ce sens que Jésus sauvera et conduira à la vie éternelle ceux qui croiront en lui. D. Calmet, maîtrisé par l'original, admet ce sens et traduit néanmoins par auteur de la vie , ce qui attribue à Jésus un pouvoir surnaturel exclusivement réservé à Dieu et fait commettre à Pierre une énormité, puisque l'apôtre parle de Jésus dans ce passage comme d'un homme simplement autorisé de Dieu. Enfin, direz-vous, D. Calmet est de bonne foi, vous voilà forcé
d'en convenir ; — mais sa remarque se cache dans une note qu'on ne lit pas toujours, tandis que sa traduction s'impose à l'esprit et aux yeux ; cela s'appelle tout concilier et mettre d'accord la science et le dogme.
PREMIÈRE ARRESTATION DE PIERRE ET DË JEAN
« Pendant qu'ils parlaient au peuple survinrent les a prêtres, le capitaine du temple et les Sadducéens , « se plaignant de ce qu'ils endoctrinaient le peuple et « lui annonçaient la résurrection des morts en la perce sonne de Jésus. Ils s'emparèrent d'eux , et les a mirent en prison pour le lendemain, car le soir a était arrivé. Mais beaucoup de ceux qui les avaient a entendus parler crurent, et le nombre des disciples
« atteignit environ cinq mille.
«Le lendemain, il arriva que les chefs, les ano ciens et les scribes de Jérusalem se réunirent avec «Anne, prince des prêtres, Caiphe, Alexandre et « Jean et tous ceux qui étaient de la famille du grandce prêtre, lis placèrent les prisonniers au milieu et les
« interrogèrent : a Par quelle puissance ou en quel « nom avez-vous fait cela? » Alors Pierre, rempli de a PEsprit-Saint, leur répondit :
« Chefs du peuple et anciens d'Israël , écoutez : si « nous sommes jugés aujourd'hui pour la bonne aeo tion que nous avons faite en guérissant un infirme , a sachez au moins , vous , et tout le peuple d'Israël , a que c'est au nom de Jésus de Nazareth, crucifié par <c vous, ressuscité par Dieu , que cet homme doit sa a guérison opérée en face de vous. Jésus est la pierre « rejetée par les maçons, et qui s'est trouvée placée en a tète de l'angle. En lui seul est le salut; car il n'y « a pas sous le ciel d'autre nom donné aux hommes « qui doive nous sauver. »
« Voyant la fermeté de Pierre et de Jean et s'étant « assurés que c'étaient des hommes Bans instruction et « bornés, ils s'étonnèrent ; ils apprirent qu'ils étaient a avec Jésus. Ils avaient sous les yeux avec eux le « malade qu'ils avaient guéri, et ne pouvaient les con- « tredire. Ils ordonnèrent qu'on les fit sortir du con- « seil, et ils conféraient entre eux, disant: a Que fe- « rons-nous de ces gens? Le miracle qu'ils ont opéré « est venu à la connaissance de tous les habitants de « Jérusalem : il est manifeste, nous ne pouvons le « nier. Mais pour que cela ne s'ébruite pas davan- « tage parmi le peuple , menaçons-les et défendons- « leur de parler désormais à personne en ce nom. »
a Et les rappelant, ils leur enjoignirent de ne par-
a 1er, de n'enseigner jamais au nom de Jésus. Pierre « et Jean répondirent : « Est-il juste devant Dieu de «vous écouter plutôt que Dieu ? jugez en vous- « mêmes. Nous ne pouvons taire ce que nous avons « vu et entendu. » Us les relâchèrent en les menaçant « et ne sachant comment les punir à cause du peuple, « car déjà tout le monde glorifiait Dieu de ce qui s'é- « tait passé. L'homme miraculeusement guéri de la a sorte avait plus de quarante ans.
« Une fois libres, ils allèrent trouver leurs compaf gnons et leur firent part des choses importantes que « les princes des prêtres et les anciens leur avaient « dites. Entendant cela, ils élevèrent d'un commun « accord leur voix vers Dieu et dirent :
«Maître, c'est toi qui es le Dieu créateur du ciel, de « la terre, de la mer, et de tout ce qu'ils renferment , «toi qui, par la bouche de David ton fils, as dit: « Pourquoi les nations ont-elles frémi? pourquoi les « peuples ont-ils conçu de vains projets ? Les rois de « la terre sont venus, les princes se sont réunis contre « le Maître et contre son Christ.» En effet, Hérode el « Ponce-Pilate, les Gentils et le peuple d'Israël ne se « sont-ils pas ligués, dans cette ville, contre le juste, «Jésus, ton Fils, que tu as consacré ? N'ont-ils pas «accompli ce que ton bras et ta sagesse avaient « prévu? Et maintenant, Maître, vois leurs menaces, « et accorde à tes serviteurs de parler ta parole en i « toute assurance ; étends ta main, guéris les infirma?,
« fais des prodiges et des miracles par le nom du a Juste, Jésus, ton Fils. »
« Et quand ils curent prié, le lieu où ils étaient a rassemblés trembla, tous furent remplis de l'Es- « prit-Saint et parlaient la parole de Dieu avec assu- « rance. »
DE L'ESPRIT
Jean et Pierre ont ici le beau rôle, ils réclament et soutiennent énergiquement un droit, celui d'exprimer leurs convictions. Nous faisons comme eux, le
trouvera-t-on mauvais? Pour le Sanhédrin, Pierre et Jean étaient des hérétiques qui défendaient un homme jugé et condamné pour ses attentats contre Moïse et la loi ; Pierre et Jean étaient des factieux ; nous sommes aussi des factieux et des hérétiques, factieux comme Luther, comme Jean Huss, hérétique^ comme Galilée. La réponse des apôtres est noble et touchante : Nous ne pouvons taire ce que nous avons vu; mais le non possumus qui signifiait, dans leur bouche, rénovation, lumière, n'a plus d'autre sens aujourd'hui que celui de réaction ou d'immobir lité. Les dogmes font leur temps; dites à un mou*
rant de marcher, il vous répondra : Je ne puis, non possvmus.
Nous assistons à une troisième descente de l'Esprit. L'Esprit ne descendit que sur les nouveaux convertis, dit de Sacy ; sur tous les disciples sans exception, prétend dom Calmet qui a le texte pour lui. La première et la seconde communications étaient donc insuffisantes. L'inspiration n'est donc pas permanente et s'évapore comme un liquide subtil? On peut donc être plus ou moins inspiré?. Alors quel sera le moyen de jauger la dose d'inspiration et de mesurer le degré d'infaillibilité qui en résulte? Enfin comment le Paraclet, Dieu simple, un, indivisible, peut-il ne se communiquer que partiellement?
Nous ne reviendrons pas sur la parenté de David et de Dieu proclamée dans ce chapitre, mais il faut savoir comment la Vulgate arrange le texte grec pour atténuer l'effet de l'expression, fils de Dieu, appliquée à David. Voici les termes de l'original : Toi qui par la bouche de David, ton fils, as dit (i) : Jérôme traduit : Qui Spiritu Sancto, peros pafris nostri David pueri tui dixisti, c'est-à-dire : Toi qui par l'Esprit- Saint et par la bouche de notre père David, ton serviteur, as dit, La moitié de la phrase est fabriquée de toutes pièces, les mots notre phe n'existent pas dans le grec, ceux par l'Esprit- Saint n'y existent pas davantage; enfin, pour
(1) 0 <ha drosse-roc \z€t$ irWo; ffou etrrwv.
traduire le mot Trafç, on s'est servi du terme puer qui veut dire swviteur plutôt que fils. Et pourtant c'est ce même mot K*tç, accolé à Jésus, qu'on traduit toujours par fdius. De tous ces changements il ressort incontestablement une falsification du texte primitif; nous cherchons encore des raisons de supposer qu'elle ait été opérée de bonne foi.
CHARITÉ DES DISCIPLES. — ANAKIAS ET SAPUIRA.
« La multitude des Croyants n'avait qu'un cœur et « qu'une âme, et personne ne s'appropriait quoi que ce « fût de ce qu'il possédait : tout était commun entre « eux; et, pleins d'intrépidité, les apôtres rendaient té- </ moignage de la résurrection du Maître Jésus, et « tous avaient beaucoup de crédit. Point de nécessi- « teux dans leurs rangs ; tous ceux qui possédaient « <bs champs ou des maisons les vendaient et ve- « liaient déposer le prix de la vente aux pieds des « Apôtres. On le répartissait : chacun recevait sui- ;< vaut son besoin. Or, Joseph, qui fut surnommé « Barnabé par les Apôtres (c'est-à-dire fils de conso-
a Mon) , lévite et Cy prien de naissance , avait un « champ qu'il vendit et dont il vint déposer le prix « aux pieds des Apôtres.
« Mais un homme nommé Ananias et Saphira, sa « femme, vendirent une propriété. De concert a\ec sa « femme, le mari trompa sur le prix : il n'eu apporta « qu'une partie qu'il déposa aux pieds des Apôtres. « Pierre lui dit : « Ananias, pourquoi Satan a-t-il « tenté ton cœur pour mentir à TEsprit-Saint et trom- « per sur le prix du champ? Ne te demeurait-il pas si a tu avais voulu le garder? et, après l'avoir vendu, le « prix n'en était-il pas à toi? Pourquoi as-tu mis ceci c dans ton cœur? Ce n'est pas aux hommes, c'est à a Dieu que tu as menti. » Ananias, entendant ces « paroles, tomba et expira. Une grande crainte saisit « tous les assistants et des jeunes gens se levèrent, « éloignèrent le cadavre, remportèrent et l'enseve- « tirent.
« Trois heures d'intervalle s'écoulent et la femme, « ignorant ce qui s'était passé, entra. Et Pierre lui « dit : « Dis-moi si c'est le prix du champ que tu as « vendu. » Et elle dit : « Oui, c'est bien le prix. » « Et Pierre lui dit : « Pourquoi avez-vous projeté de « tenter l'esprit du Maître? Voici à la porte les pieds « de ceux qui ont enseveli ton mari et qui t'emporte- « ront. » Et aussitôt elle tomba à ses pieds et expira. « Et les jeunes gens qui entraient la trouvèrent morte> « l'emportèrent et l'ensevelirent avec son mari; et
« une grande crainte se répandit sur toute l'assem- « blée et sur tous ceux qui en entendirent parler. *>
RAISON D'ÉTAT
Cette scène est barbare ; il s'exhale de ce chapitre comme up âcre parfum de fanatisme. 0 Jésus, maître doux et clément, sont-ce bien là tes disciples? toute ta vie ne crie-t-elle pas bien haut contre cet acte de cruauté ? — Ceci n'est pas imputable à Pierre, s'écrient tout d'une voix les commentateurs ; Ànanias mourut de douleur et de honte, prétend Origène ; saint Grégoire attribue sa mort à la force de la parole apostolique, force ignorée de Pierre sans doute, ce qui l'excuse suffisamment; d'autres pensent que Dieu le frappa d'une plaie intérieure ; d'autres ajoutent qu'il se servit, pour le tuer, du ministère d'un ange. Tous s'accordent à dégager la responsabilité de Pierre : cela nous suffit, ils avouent, par là, que cette responsabilité est odieuse et grave. Grotius fait remarquer que l'absence d'autorité dans l'Eglise autorise, en quelque sorte, cet excès (prodigiosam auctoritatem). Enfin, nous y sommes et le mot est lâché, raison (TEtatf La sublime doc-
trine du Nazaréen commençait à descendre des hauteurs étbérées de la spéculation dans la région malsaine des réalités et de la politique.
SECONDE ARRESTATION. — GAMALIEL
« Beaucoup de miracles et de prodiges se faisaient, « par les mains des Apôtres, dans le peuple. Et ils se « réunissaient tous sous le portique de Salomon. Pera sonne, parmi les autres, n'osait se joindre à eux, « mais le peuple les exaltait. Chaque jour la multi* « tude de ceux qui croyaient au Maître, hommes et « femmes, s'accroissait, au point qu'on portait les « malades dans les carrefours, qu'on les plaçait sur « des lits et des grabats afin que quand Pierre vien- « drait à passer il couvrit du moins quelqu'un d'entre « eux de son ombre et le guérit de ses infirmités. La « foule accourait aussi des villes environnantes à Jéru- « salem, apportant des malades et des gens tourmentés a par des esprits immondes : tous étaient guéris.
« Le grand-prêtre se leva et avec lui ses partisans, « tous sadducéens, et ils furent remplis de colère. Et « ils s'emparèrent des Apôtres et les mirent dans la
a prison publique. Mais, pendant la nuit, un messa- « ger du Maître leur ouvrit les portes de la prison et « les emmenant leur dit : « Allez, et vous tenant dans « le temple, parlez au peuple toutes les paroles de « cette doctrine de vie. » Entendant cela, ils entrèrent « dans le temple au point du jour et se mirent à en- « seigner. Cependant le grand-prêtre, arrivé avec ses a partisans, convoqua le Sanhédrin et tous les anciens a des fils d'Israël. Et ils envoyèrent, à la prison, cher» a cher les Apôtres. Les serviteurs allèrent, ouvrirent « la prison et n'y trouvèrent personne. Ils revinrent « avec cette nouvelle : a Nous avons trouvé la prison a bien fermée, bien gardée, mais, l'ayant ouverte, « nous n'avons trouvé personne dedans. »
« Entendant ce rapport, le capitaine du temple et « les princes des prêtres ne savaient ce que cela signi- « fiait; quelqu'un survint, et leur annonça : a Voici les a hommes que vous avez mis en prison qui sont dans ce le temple et endoctrinent le peuple. » Le capitaine « sortit avec ses gens et les amena sans violence, crai- « gnant de se faire lapider par le peuple. Quand on « les eut amenés et placés dans le conseil, le grandce prêtre les interrogea : « Nous vous avions exprès - « sèment défendu d'enseigner en ce nom, et voilà « que vous remplissez Jérusalem de votre doctrine, « et que vous voulez nous charger du sang de cet « homme. »
a Pierre et les Apôtres répondirent : « Il faut plutôt
« obéir à Dieu qu'aux hommes. Le Dieu de no* pères h a ressuscita Jésus que vous avez saisi et mis en a croix ; la main fie Dieu Ta élevé et l'a rendu chef et a sauveur pour accorder à Israël le repentir et le parce don de ses fautes. Nous et l'Esprit-Saint, que Dieu « donne à ceux qui lui obéissent, sommes témoins de et ces paroles. »
« Entendant cela, ils entrèrent en colère et vouluce rent les mettre à mort. Un pharisien se leva dans le « Sanhédrin, il se nommait Gamaliel, était docteur « de la loi et respecté de tout le peuple. Il ordonna « qu'on fît sortir, pour un instant, les accusés, et il a dit : « Israélites, réfléchissez au parti que vous allez a prendre sur ces gens. Avant ces jours n'a-t-il pas a» existé un Théodas qui a voulu jouer au personnage a et qui a entraîné environ quatre cents hommes? Il a ce été tué et tous ceux qu'il avait séduits ont été discc persés et réduits à néant. En outre, n'avons-nous « pas eu, à l'époque du recensement, le Galiléen a Judas? et il a entraîné un peuple nombreux après « lui : il a péri également et tous ceux qu'il avait « séduits ont été dispersés. Et maintenant je vous a dis : a Éloignez-vous de ces gens, laissez-les ; si leur ce projet ou leur œuvre vient des hommes, il s'en ira ce en poussière; s'il provient de Dieu, vous n'y pource rez rien ; n'allez pas vous mettre en lutte avec ce Dieu, j>
ce Ils se rangèrent à cet avis, et, rappelant les Apô-
a très, les firent battre, leur enjoignirent de ne point « parler au nom de Jésus et les renvoyèrent. Sortis du « Sanhédrin, ceux-ci s'en allaient tout joyeux d'avoir a été trouvés dignes d'être outragés pour le nom de « Jésus. Tous les jours ils ne cessaient, dans le temple a et dans les maisons , d'enseigner et d'annoncer « l'heureuse nouvelle de Jésus le Christ. »
THÉORIE DE i/lNQUISITION. — ANACHRONISME EMBAR- RASSANT. %
Le discours modéré et sage de Gamaliel lui a valu les honneurs d'un christianisme posthume : on a supposé que c'était un disciple secret de Jésus et que c'était lui qui prit soin de la sépulture d'Etienne. Ce discours si conciliant n'obtient qu'à demi le suffrage de dom Calmet, qui trouve qu'on « peut faire un fort grand abus des principes du docteur juif si l'on veut en conclure que, ni les magistrats, ni les princes, ne doivent point punir les impies, réprimer les hérésies, la nouveauté et les autres entreprises des méchants dans la religion. » Cette pieuse théorie n'est pas encore morte; il n'en est pas moins vrai que, si Gamaliel avait conseillé la rigueur, on ne trouverait pas de termes trop durs pour le flétrir.
Théodas, dont Josèphe fait tout au long l'histoire, vivait sous Claude. Ceci embarrasse bien quelque peu dom Calmet, et il propose timidement d'admettre que l'auteur sacré a manqué de mémoire ; mais il finit par imaginer qu'il s'agit, ici, d'un autre Théodas en tout pareil à celui de Josèpbe et qui vécut avant Tibère. Ce sosie n'a jamais existé que dans les rêves du docte bénédictin. — Les Apôtres, battus, s'en retournent tout joyeux. — a C'est le plus grand miracle du Nouveau Testament, » s'écrie un commentateur qui crève d'admiration. Les convictions, même rationnelles, opèrent, tous les jours, de semblables prodiges.
LES DIACRES. — DISCOURS ET MARTYRE DETIENNE
« En ces jours-là, le nombre des disciples croissant,
a les Grecs murmurèrent contre les Hébreux, parce
« que, dans le service quotidien, leurs veuves étaient
« négligées. Les douze convoquèrent la multitude des
« disciples et leur dirent : a II n'est pas juste que
« nous abandonnions la parole de Dieu pour le ser-
« vice des tables. Jetez donc les yeux, frères, sur sept
« hommes d'entre vous bien notés, remplis de l'Es- « prit-Saint et de sagesse, afin que nous leur confiions a cette besogne. Quant à nous, nous vaquerons au « ministère de la prière et de la parole. » La multia tude approuva cette proposition; ils choisirent « Etienne, homme plein de foi et de l'Esprit-Saint, a Philippe et Prochore, Nicanor et Timon, Parmenas « et Nicolas, prosélyte d'Antioche; ils les placèrent « en présence des Apôtres qui leur imposèrent les a mains en priant.
« Et la parole du Maître croissait; et le nombre des « disciples se multipliait beaucoup à Jérusalem ; une « foule considérable de prêtres obéissaient à la « croyance.
« Etienne, rempli de foi et de puissance, faisait « des prodiges et de grands miracles dans le peu- « pie. Des membres de la synagogue des Aflran- « chis, des Cyréniens, des Alexandrins, des Juifs « de Cilicie et d'Asie se levèrent pour discuter avec a Etienne. Mais ils ne purent résister à sa sagesse a et à l'Esprit qui parlait en lui. Alors ils envoyé - « rent, en secret, des hommes qui dirent : « Nous « l'avons entendu blasphémer contre Moïse et contre « Dieu. » C'est ainsi qu'ils mirent en émoi le peuple, v( les anciens et les scribes ; et, se rassemblant, ils « coururent s'emparer de lui et l'amenèrent au San- « hédrin. Ils apostèrent de faux témoins qui dirent : « Cet homme ne cesse de parler contre le lieu saint et
a la loi. Nous l'avons entendu prétendre que ce Jésus a de Nazareth détruira ce lieu et changera le3 tradia lions qui nous viennent de Moïse, » Et tons ceux a qui siégeaient au conseil, le regardant, virent sa a face semblable à celle d'un messager.
a Le grand-prêtre dit : a En est-il ainsi? » Etienne a dit : a Frères et pères, écoutez : Le Dieu de gloire a apparut à notre père Abraham, tandis qu'il était en a Mésopotamie, et avant qu'il séjournât en Charan, « et lui dit : « Quitte ton pays et ta famille et viens a dans le pays que je te montrerai. » Alors il quitta a la terre des Chaldéeus et vint habiter en Charan. a De là, après la mort de son père, Dieu le transporta a dans la terre que vous habitez maintenant. Mais il a ne lui donna pas d'hérédité sur elle, pas même la <c place du pied, il lui promit seulement de lui en a rendre la possession à lui et à sa race après lui, a quoiqu'il n'eût pas de fils. Or, Dieu parla ainsi : Ta a race habitera une terre étrangère, et elle sera sou- « mise à la servitude et maltraitée pendant quatre « cents ans. Je jugerai, ajouta le Maitre, la nation « dont elle aura été esclave, puis ta race sortira et me « servira dans ce lieu. El il lui donna le contrat de la « circoncision. Abraham engendra ïsaac, et le circon- « cit le huitième jour, et Isaac Jacob, et Jacob les « douze patriarches. Les patriarches, jaloux, vendi- « rent Joseph pour l'Egypte. Dieu était avec lui et a l'arracha de toutes ses tribulations, et lui donna
« crédit et sagesse devant le Pharaon, roi d'Egypte, qui « le mit à la tête de toute la contrée et de sa maison. « La famine vint sur toute l'Egypte et sur Chanaan : « ce fut une grande détresse : nos pères ne trouvaient « plus de vivres. Jacob, apprenant qu'il y avait du « blé en Egypte, y envoya d'abord nos pères, puis « Joseph fut reconnu par ses frères et sa naissance fut « révélée au Pharaon. Joseph envoya chercher son « père Jacob et toute sa famille, qui se montait à « soixante - quinze personnes. Jacob descendit en « Egypte et y mourut ainsi que nos pères. Ils furent « transportés à Sichem et placés dans le sépulcre « qu'Abraham avait acheté à prix d'argent des enfants « d'Hémor, qui était lui-même fils de Sichem.
« Mais, comme le temps de la promesse faite par « Dieu à Abraham approchait, le peuple s'accrut et « se multiplia en Egypte jusqu'au jour où s'éleva, « dans ce pays, un roi qui ne connaissait pas Joseph. « S'attaquant à notre race, il affligea nos pères au « point qu'ils exposèrent leurs enfants pour ne pas se « perpétuer. En ce moment naquit Moïse, et il fut « agréable à Dieu. L'enfant fut nourri trois mois dans « la maison de son père. On l'exposa : la fille du Pha- « raon le prit, Téleva et l'adopta pour son fils. Et « Moïse fut instruit de toute la science des Egyptiens, « il devint puissant en paroles et en œuvres. Quand a il eut quarante ans il lui vint au cœur de visiter ses « frères d'Israël. Et, voyant l'un d'eux injurié, il le
« vengea, et, frappant l'Egyptien, il vengea l'outragé. « Il pensait que ses frères comprendraient que Dieu « le leur avait donné pour les sauver par sa main, « mais ils ne le comprirent pas. Le jour suivant il in- « tervint dans une querelle et chercha à mettre la « paix entre eux et à les réconcilier disant : Hommes, « vous êtes frères, pourquoi vous nuire l'un à l'autre? « Et celui qui faisait l'injustice à son prochain le « repoussa, disant : Qui t'a établi chef et juge sur « nous? ne veux-tu pas me tuer comme tu as tué hier o l'Egyptien? Moïse s'enfuit sur cette parole et habita « Madian où il engendra deux fils.
ce Ses quarante ans révolus, dans le désert du mont « Sina, un messager du Maître lui apparut dans la <( flamme d'un feu de ronces. Moïse, à cette vue, admia ra l'apparition et s'approchait pour considérer quand « la voix du Maître lui dit : a Je suis le Dieu de tes a pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu « de Jacob. » Moïse se prit à trembler et n'osait pas a considérer. Le Maître lui dit : a Ote la chaussure de a tes pieds, le lieu que tu foules est une terre sainte. » J'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, « j'ai entendu son gémissement et je suis descendu « pour le délivrer. Et, maintenant que je suis venu, « je t'enverrai en Egypte. » Ce Moïse qu'ils avaient « renié disant : Qui t'a établi chef et juge ? c'est lui « que Dieu leur envoya pour chef et libérateur par la « main de l'ange qui lui apparut dans un buisson. Il
« les emmena faisant des prodiges et des miracles sur « la terre d'Egypte, dans la mer Rouge, et dans le « désert pendant quarante ans. C'est ce Moïse qui dit a aux fils d'Israël : « Dieu, le Maître, vous suscitera a un prophète d'entre vos frères, comme il Ta fait a pour moi, écoutez-le. » C'est celui qui fut en colloa que avec un Messager qui lui parlait sur le mont a Sina, celui qui accompagna nos pères et reçut, pour a nous les transmettre, les paroles de vie, c'est à lui « que nos pères refusèrent d'obéir. Ils le repoussè- « rent et tournèrent leur cœur vers l'Egypte, disant à « Aaron : a Fais-nous des dieux qui marchent devant a nous : car nous ne savons ce qu'est devenu ce « Moïse qui nous a tirés d'Egypte. » Et alors ils fabri- « quèrent un veau, offrirent une victime à l'idole et a se réjouirent de l'ouvrage de leurs mains. Mais Dieu « se détourna et les livra en esclavage à la milice « du ciel , comme il est écrit au livre des Proa phètes : « Maison d'Israël, est-ce que, dans le dé- « sert, pendant quarante ans, tu m'as offert des vieti- « mes et des sacrifices? Tu as adopté la tente de « Moloch et l'astre de ton dieu Rempha, figures que « tu as fabriquées pour les adorer. Je te transporterai « au-delà de Babylone. »
« Il y eut, dans le désert, une tente du contrat « passé entre Dieu et nos pères, construite selon les « instructions qu'il jugea à propos de leur donner par a l'intermédiaire de Moïse. Et nos pères, qui l'avaient
« reçue, l'apportèrent quand ils entrèrent, avec Jésus, « dans les possessions des étrangers que Dieu chassa « de la face de nos pères. Ils la conservèrent jusqu'aux « jours de David qui fut aimé de Dieu et demanda de « trouver une tente pour le Dieu de Jacob. Salomon « lui bâtit une maison. Mais le Très- Haut n'habite a pas dans les choses faites par la main de l'homme, « comme le dit le prophète : a Le ciel est ma dece meure, la terre, l'escabeau de mes pieds. Quelle « maison me construirez-vous, dit le Maître, et quel « sera le lieu de mou repos? Est-ce que ma main n'a « pas fait tout cela? »
<i Vous avez la tète dure, le cœur et les oreilles des « incirconcis, et vous résistez toujours à TEsprito Saint. Vous faites ce qu'ont fait vos pères : quel est et le prophète que vos pères n'ont point persécuté ? Ils « ont tué ceux qui prédisaient l'arrivée du Juste dont « vous êtes, aujourd'hui, les meurtriers et que vous « avez livré. Vous avez reçu la loi par l'intermédiaire « des messagers et ne l'avez pas gardée. »
« Ces paroles les touchaient au vif et ils grinçaient c< des dents contre lui. Etienne, rempli de l'Esprit- « Saint, regarda au ciel et vit la gloire de Dieu et « Jésus se tenant à la droite de Dieu. Et il dit : « Je « vois les eieux ouverts et le Fils de l'Homme se « tenant à la droite de Dieu. » La foule hurla, se bou- « cha les oreilles, se rua sur lui, le jeta hors de la « ville, et se mit à le lapider. Et les témoins déposè-
« rent leurs vêtements aux pieds d'un jeune homme a qui s'appelait Saul. Et, pendant qu'on le lapidait, « Etienne appelait, disant : a Maître, Jésus, reçois ma « vie. » Et, tombant à genoux, il cria à haute voix : « Maître, ne leur impute pas ce crime. » Et, ayant « dit cela, il s'endormit, Saul était complice de sa a mort. »
NICOLAS RÉHABILITÉ. — MARTYRE D'ÉTIENNE
Les Juifs se donnaient, entre eux, le nom des pays qu'ils habitaient ; les Grecs, dont il est question ici, ne sont pas des Gentils. Cette élection des diacres achève le parallèle commencé entre la morale et les pratiques de la secte Nazaréenne et de la secte Essénienne. L'autorité des Apôtres est toute fraternelle; ils proposent, et rassemblée accepte la proposition; ils se gardent bien de choisir eux-mêmes les diacres ; on n'a pas encore oublié la noble parole de Jésus : « N'appelez personne maitre, vous n'en avez qu'un, Dieu. » Les diacres élus sont présentés aux Apôtres qui prient en leur imposant les mains. Cette imposition des mains n'indique pas, comme on pourrait le croire, une supériorité de ceux qui la font sur ceux qui la
reçoivent ; nous verrons, plus loin, les frères d'Antioche imposer les mains à Saul; elle n'était pas non plus destinée à communiquer l'Esprit, puisque les sept diacres le possédaient déjà. Imposer les mains en priant pourrait se traduire exactement et simplement par bénir.
Nous trouvons, parmi les diacres, le nom d'un certain Nicolas qui fit beaucoup de bruit dans l'Eglise primitive ; c'est, dit-on, l'auteur de l'hérésie nicolaïte qui contient, en germe, le gnosticisme : Nicolas a eu ses partisans et ses détracteurs. L'un de ces derniers, Epiphane, raconte qu'il avait une femme d'une grande beauté, et que, voulant vivre dans l'austérité, il amena sa femme un jour au cénacle et déclara rompre avec elle tout commerce. Nicolas, paraît-il, se laissa tenter par le diable et fit comme l'âne de La Fontaine. Alors on cria haro. Clément d'Alexandrie présente autrement les faits. Nicolas avait amené au cénacle sa femme et déclaré qu'il la cédait à qui voudrait l'épouser. La proposition fut favorablement accueillie par les saints, et Nicolas finit par croire qu'on l'avait dupé. Il reprit donc sa femme, mais il n'est pas vrai, ajoute Clément, qu'il se livra, avec elle, à des débauches charnelles ; il vécut toujours d'une vie très-réglée, ses fils observèrent le célibat. Bref, on abusa de Nicolas après sa mort, comme on en avait abusé pendant sa vie : on le chargea d'une foule d'erreurs et d'abominations auxquelles il resta étranger.
La réputation d'Etienne est restée sans tache ; il eut l'honneur du premier martyre. Le texte des Actes dit souvent d'un personnage qu'il avait crédit et puissance, c'est-à-dire que sa parole ardente et ses miracles lui donnaient de l'influence et de l'autorité. Le mot que nous traduisons par crédit, %*piç, est employé très-fréquemment dans ce livre, il faut être fixé sur sa vraie signification. Dans le chapitre précédent on nous a déjà présenté les Apôtres comme jouissant d'un grand crédit auprès du peuple, et on s'est servi du mot x»f>tç; dan,s le présent chapitre vous lirez, plus loin, que Joseph obtint crédit près du roi Pharaon, que Moïse eut la faveur de Dieu, et on se servira du mot x«p*c Dire que les Apôtres avaient de la grâce auprès du peuple, Joseph de la grâce auprès de Pharaon, et Moïse auprès de Dieu, cela n'aurait aucun sens, et les traducteurs ne commettent pas cette bévue. Mais, dire qu'Etienne était plein de grâce et de puissance, cela se comprend de suite ; vous voyez que la théorie de la grâce remonte aux Apôtres, c'est-à-dire à Jésus, et qu'on peut, dès à présent, se demander si c'était la grâce actuelle, efficace, prochaine ou suffisante qu'Etienne possédait. Cette espèce de contre-sens est la plus habile parce qu'on y met généralement plus de précaution, la plus dangereuse parce qu'elle touche à l'histoire des idées pour la falsifier.
L'auteur des Actes fait commettre à Etienne plu* sieurs erreurs graves sur l'histoire juive. 1° Abraham
était de la Chaldée et non de la Mésopotamie ; 2* ce n'est pas aux fils d'Hémor,mais à Ephron, qu'Abraham acheta un sépulcre (Gènes., xxm, 17). Il faut convenir que l'inspiration de Luc n'était pas de la meilleure qualité : peut-être n'avait-il reçu l'Esprit qu'une fois. A la façon dont Etienne présente l'histoire de Moïse, il est clair qu'il veut rapprocher sa vie, ses humiliations, sa lutte, de la vie et des humiliations de Jésus. Comme Moïse, Jésus est puissant en paroles et en œuvres, comme lui il est méconnu et repoussé, comme lui il garde néanmoins au cœur l'amour de sa race dont il veut opérer la délivrance. Race ingrate et stupide qui dansait autour du bœuf égyptien pendant que Moïse était sur le Sinaï, comme elle a applaudi autour du gibet de son libérateur ; race méchante qui a persécuté tous les prophètes et va, tout à l'heure, faire un martyr de plus. Le discours d'Etienne contient une autre idée ; il veut établir qu'il n'y a aucun blasphème à dire que le temple peut être détruit sans que la religion en souffre; le peuple juif n'a-t-il pas été sans temple jusqu'à l'époque de David? L'infinie grandeur de Dieu a-t-elle, d'ailleurs, besoin et souci de ces chétifs monuments? Nous retrouvons ici l'idée esséuienne : nous entendrons Saul la reprendre et la développer devant l'Aréopage. Mais cette idée était une de ces a nouveautés » que dom Galmet condamne dans le catholicisme et que les Juifs condamnaient également dans leur religion. Etienne était un héré-
tique et un blasphémateur dès l'instant où il dépouillait, comme Jésus, le saint lieu de Jérusalem de son privilège et de son prestige : il s'attaquait à la loi, il s'attaquait à Moïse, l'accusation était fondée, et les commentateurs conviennent que les témoins dirent autre chose sur son compte que des mensonges, malgré le titre de faux témoins qu'on leur donne. Etienne irrita le peuple ; son enthousiasme l'entraîna sans doute à de grandes violences de langage, et, comme il s'animait de plus en plus, on vit sa face, transformée, rayonner d'une lumière céleste, phénomène propre à l'extase ; il s'écria qu'il voyait les cieux ouverts et les deux premières personnes de la Trinité assises l'une près de l'autre, la troisième, c'est-à-dire l'Esprit-Saint, n'étant peut-être pas encore considérée comme personne divine. Jésus à la droite de Dieu ! Ce mot mit le comble à l'exaltation des auditeurs. Alors le fanatisme du peuple se donna libre carrière ; Etienne subit le jugement du zèle, c'était le nom que la loi donnait à ce supplice, réservé aux blasphémateurs et appliqué sans forme de procès. Ceux qui avaient entendu le blasphème (les témoins) mettaient la main sur la tète du coupable et déclaraient que son sang retomberait sur lui-même, après quoi ils lui jetaient là première pierre et tout le peuple présent suivait. C'était tout simplement un assassinat légal que l'on attribuait à un zèle pieux et qui supposait, chez ce peuple, un fond effroyable de fanatisme. Phinée, Mat-
thias et les sicaires s'autorisèrent de cette affreuse coutume qui ne fit jamais plus de victimes qu'à partir du jour où les Romains enlevèrent aux Juiis le droit de vie et de mort. Jérusalem, étant un lieu saint, ne devait pas être souillée par le sang humain.
Si ce que les Actes disent précédemment de l'attitude populaire envers les Apôtres est vrai, il faut croire que cette scène odieuse fut jouée par le clergé au moyen d'une plèbe soudoyée ou fanatisée ; j'aime mieux admettre que le mosaisme avait encore des partisans assez chauds et convaincus pour jouer ce drame en toute sincérité, comme la suite le prouva. Quand les hommes cesseront-ils de s'égorger et de se persécuter au nom de Dieu et de la justice !
prédication dans la samabie. — simon. —
l'eunuque.
a En ce jour-là s'éleva une grande persécution « contre l'assemblée de Jérusalem, et tous, à l'excep- « tion des Apôtres, furent dispersés dans les contrées
« de la Judée et de la Samarie. Des hommes pieux « ensevelirent Etienne et firent, sur lui, un grand « deuil. Saui ravageait l'assemblée, pénétrant dans « les maisons, entraînant les hommes et les femmes « pour les mettre en prison. Ceux qui avaient été « dispersés s'en allaient annonçant la bonne nouvelle. « Philippe, étant descendu dans la ville de Samarie, « y annonça le Christ. La foule attentive recueillait « les paroles de Philippe et voyait les miracles qu'il « faisait. En effet, beaucoup de gens, possédés par a des esprits immondes, sortaient en poussant de « grands cris. Beaucoup de paralytiques et de boiteux « furent guéris. Une grande joie se répandit dans « cette ville.
a II y avait un homme nommé Simon qui était « sorcier dans la ville et en avait imposé aux Samari- « tains en se donnant pour un personnage d'impor- « tance. Tous, depuis le plus petit jusqu'au plus « grand, l'écoutaient et disaient : « Cet homme est la « puissance de Dieu qu'on nomme grande. » Ils le « suivaient donc : car, depuis longtemps, ils s'étaient « laissé prendre à sa magie. Mais, quand ils eurent « cru à Philippe qui leur annonçait le règne de Dieu « et le nom de Jésus le Christ, les hommes et les « femmes furent purifiés. Alors Simon crut aussi et « fut purifié et se rangea du côté de Philippe : à la « vue des miracles et des actes de haute puissance qui « se produisaient, il resta stupéfait.
« Les Apôtres, qui étaient à Jérusalem, apprenant « que la Samarie avait reçu la parole de Dieu, y en- « voyèrent Pierre et Jean. Ceux-ci, étant descendus, « prièrent pour eux afin qu'ils reçussent l'Esprit- « Saint : car il n'était encore descendu sur aucun « d'eux, ils avaient été purifiés seulement au nom « du Maître, Jésus. Alors ils leur imposèrent les mains « et ils reçurent l'Esprit-Saint. Simon, voyant que « l'Esprit-Saint était communiqué par l'imposition « des mains des Apôtres, leur offrit de l'argent, di- « sant : « Communiquez-moi ce pouvoir afin que « tous ceux à qui j'imposerai les mains reçoivent « PEsprit-Saint. » Pierre lui dit : « Arrière toi et ton « argent, puisque tu as pensé que le don de Dieu « pouvait s'acheter. Tu n'as ni part ni communauté « dans notre doctrine : car ton cœur n'est pas droit « devant le Maître. Repens-toi donc de cette mau- « vaise action et prie Dieu qu'il te pardonne cette « pensée : cai je vois que tu es dans l'amertume du « fiel et dans les chaînes de l'iniquité. » Simon ré- « pondit : « Priez pour moi le Maître afin que rien « de ce que vous m'avez dit ne m'arrive. » Ceux-ci* « ayant rendu témoignage et prêché la parole de Dieu, « revinrent à Jérusalem, annouçant la bonne nou- « velle dans beaucoup d'endroits du pays sama- « ritain.
« Un messager du Maître parla à Philippe, lui a disant : « Lève-toi et va au midi sur la route de
a Gaza à Jérusalem; elle est déserte. » Et, se levant, « il s'en alla. Un Ethiopien, l'un des premiers eunu- « ques de Candace, reine d'Ethiopie, et qui avait l'ad- « ministralion des trésors, était venu accomplir ses « devoirs religieux à Jérusalem et s'en retournait « assis sur son char, lisant le prophète Isaïe. L'Esprit « dit à Philippe : « Approche et joins-toi au char. » « Philippe accourut, l'entendit lire le prophète Isaïe a et lui dit : a Penses- tu comprendre ce que tu Us? » a — Gomment le pourrais-je, si quelqu'un ne me « l'explique ? » Et il invita Philippe à monter et à s'asa seoir près de lui. Le passage de l'Ecriture qu'il lisait « était celui-ci : « Comme la brebis que Ton conduit à « la mort, comme l'agneau muet devant celui qui le a tond, ainsi il n'a point ouvert la bouche. Dans une « humble condition, sa sagesse a brillé. Qui pourra « raconter sa génération, puisque sa vie sera effacée « de la terre? » a Eh bien, dit l'eunuque à Philippe, « de qui, je vous prie, le prophète parle-t-il? de lui, « ou d'un autre? » Philippe, ouvrant la bouche, et « commençant en cet endroit de l'Ecriture, lui anor nonça Jésus. En marchant sur la route ils rencona trèrent de l'eau : t Voici de l'eau, dit l'eunuque, a qui empêche que je sois purifié? — Rien, dit Phi- « lippe, si tu crois de tout cœur. — Je crois, répon- « dit-il, que le Christ, Jésus, est fils de Dieu. x> Il fit a arrêter le char et tous deux descendirent à l'eau. « Philippe purifia l'eunuque. Quand ils furent remon-
a tés, l'Esprit du Maître enleva Philippe et l'eunua que ne le vif plus; mais il continua sa route tout « joyeux. Philippe se trouva à Azot et se dirigea vers « Césarée, annonçant la bonne nouvelle à toutes les « villes sur sa route. »
POLÉMIQUE
Ce chapitre, sans en avoir l'air, est tout de polémique. On accusait les Apôtres de magisme, et on affectait de confondre leurs miracles avec ceux des sorciers ordinaires. On nous montre Simon humilié, confondu, avouant son infériorité, implorant sa grâce. Ce que la tradition nous apprend de ce magicien ne s'accorde guère avec le rôle qu'on lui fait jouer ici : Simon faillit fonder une religion, ses miracles aidant ; il avait mêlé, de la façon la plus bizarre, la mythologie grecque à la cosmogonie hébraïque ; aux Gentils, il se donnait pour Jupiter, et assurait qu'une femme, qu'il avait achetée à Tyr et dont il avait fait sa concubine, était Minerve ou la Première Intelligence; aux Juifs il racontait, selon les uns, qu'il était Jéhovah en chair et en os, selon les autres, qu'il était le Paraclet ou Verbe de Dieu. Les Apôtres, qui l'avaient épargné
une première fois, ne le manquèrent pas à Rome où ils le retrouvèrent : Simon s'était vanté de faire une ascension en public. L'ascension réussissait déjà, quand, dit-on, Pierre et Paul firent tomber le sorcier du haut des airs et lui rompirent une jambe.
L'autre point de polémique porte sur les prophéties. L'eunuque n'y entend rien, il l'avoue, et Grotius, qui ne voit là qu'un trait de modestie, le recommande aux fidèles. C'est nous faire entendre que nous ne devrons comprendre de l'Ecriture que ce qu'on voudra nous faire comprendre. Le passage d'Isaïe est cité inexactement : l'inspiration de Luc l'a encore mal servi.
CONVERSION DE SÀUL.
tt Saul, qui jusqu'alors n'avait respiré que menaces « et meurtre contre les disciples du Maitre, vint trou- « ver le grand-prètre et lui demanda des lettres pour « la synagogue de Damas, afin que, s'il trouvait quel- « ques-uns des nouveaux sectaires, hommes et fem- « mes, il les amenât enchainés à Jérusalem. Il mar- « chait sur la route et allait bientôt arriver à Damas,
« quand, soudain, une lumière du ciel brilla autour « de lui. Et, tombant à terre, il entend une voix qui « lui disait : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes- « tu? » Saul dit : « Maître, qui es-tu? » Et la voix : « Je suis Jésus que tu persécutes : il t'est difficile de « résister à l'éperon. » Tremblant, stupéfait, Saul a dit : « Maître, que veux-tu que je fasse? » Et le a Maître lui dit : « Lève-toi, va dans la ville, là on te « dira ce qu'il est à propos de faire. » Ses compact gnons étaient là, stupéfiés, entendant bien la voix, « mais ne voyant personne. Saul se leva de terre, ou- « vrit les yeux, et ne vit personne. Ils le prirent par « la main et le conduisirent à Damas. 11 fut trois jours « sans voir, ni manger, ni boire.
« Il y avait, à Damas, un disciple nommé Ananias. « Et le Maître lui dit dans une vision : a Ananias ! — a Me voici, Maître, répondit-il. » Le Maître lui dit : a Lève-toi, va dans le quartier appelé Droit et de- « mande, dans la maison de Juda, un certain Saul de a Tarse. (Et il vit, en vision, un bomme du nom « d' Ananias qui entrait et lui imposait les mains, afin « qu'il recouvrât la vue.) — Maître, répondit Ananias, « j'ai entendu raconter, à beaucoup de personnes, « combien cet bomme a fait de mal à tes saints dans « Jérusalem. Et n'est-il pas autorisé, par les princes a des prêtres, à emprisonner ceux qui invoquent ton « nom ? — Va, lui dit le Maître, car je l'ai cboisi pour « porter mon nom devant les nations, les rois et les
« enfants d'Israël. Je lui révélerai tout ce qu'il doit « souffrir pour mon nom. » Ananias s'en alla, et « entra dans la maison, et, lui imposant les mains, « dit : « Saul, mon frère, Jésus, le Maître, qui t'a « apparu sur le chemin par où tu venais, m'envoie « pour que tu recouvres la vue et que tu sois rempli <r de l'Esprit-Saint. » Quelque chose qui ressemblait « à des écailles tomba, sur-le-champ, de ses yeux; il « recouvra la vue et, se levant, il fut purifié. Il prit « quelque nourriture qui ranima ses forces et séjour- « na quelque temps parmi les disciples de Damas.
« Puis il annonça, dans les synagogues, que Jésus « était le fils de Dieu. Tous ceux qui l'entendaient a s'étonnaient et disaient : « N'est-ce pas celui qui « poursuivait, dans Jérusalem, ceux qui invoquent ce « nom ? Et n'est-il pas venu pour les enchaîner et les « mener aux princes des prêtres? » Saul s'affermissait « davantage et confondait les Juifs de Damas, affir- « mant que ce Jésus était le Christ.
a Assez longtemps après les Juifs complotèrent de « le tuer. Saul connut le complot : ils gardaient les a portes jour et nuit pour l'assassiner. La nuit, les « disciples, l'ayant pris, le descendirent, le long des « remparts dans un panier. Arrivé à Jérusalem, il a essaya de se joindre aux disciples; mais tous le re- « doutaient, ne croyant pas qu'il fût disciple. Barnabé « le prit, le conduisit aux Apôtres et leur raconta a comment, sur la route, il avait vu le Maître, qui lui
« avait parlé, et comment, à Damas, il avait déjà « donné des preuves de fidélité au nom de Jésus. 11 « resta avec eux, entrant et sortant de Jérusalem avec « eux et montrant sa fidélité au nom de Jésus, le a Maître. Et il parlait aux Grecs ; mais ceux-ci cher- « chèrent à le tuer ; or, les frères, l'ayant su, le con- « duisirent à Césarée et l'envoyèrent à Tarse. »
UN NOUVEAU PERSONNAGE
En introduisant Saul sur la scène nous pouvons, comme le matelot qui crie : Terre, dire : Voilà l'homme! Tout à l'heure il va dominer la situation et tirer la secte de la voie étroite où elle s'était engagée, où elle serait morte et aurait végété sans lui. Laissonslui le temps de se convertir et de préparer la révolution qu'il médite déjà. Pourquoi s'est-il converti ? par miracle ? par dépit amoureux, voyant que son maître Gamaliel lui refusait sa fille? par logique, par réflexion? qu'importe ? il s'est converti et, de ce jour, la vie et la mort de Jésus deviennent un événement humanitaire : esprit cultivé, élève de Gamaliel, mais, aussi, disciple de la Grèce, homme de voyages et d'à- \entures, audacieux, entreprenant, enthousiaste etré-
fléchi, nature vigoureuse où se confondent les superstitions juives et les théories helléniques, le panthéisme et le monothéisme, Saul accepte la tradition hébraïque, restreinte et mesquine, pour en faire une conception généreuse et vaste, personnifiant ainsi le contact de deux civilisations et de deux races.
Saul, converti, reste à Damas, qu'il ne quitte que pour venir à Jérusalem, d'après le récit des Actes; Saul, dans ses épîtres, nous apprend qu'il fit, dans cet intervalle, un voyage en Arabie. Luc était bien mal informé. Enfin, le voici à Jérusalem : Barnabé, son condisciple, le présente, pour épargner sa modestie, prétend dom Calmet : qu'on lise l'épître aux Galates et qu'on me dise si la modestie de Saul s'y épargne les viofcnces.
Signalons une addition de Jérôme au texte grec : avant les mots il parlait aux Grecs, la Vulgate écrit : il parlait aux Gentils. De ceci, l'original ne contient pas le moindre mot; interpolation d'un copiste, disent les traducteurs. Ne puis-je aussi bien l'attribuer à l'entraînement de la pensée chez Jérôme qui a trouvé naturel de faire commencer, à l'apôtre des Gentils, sa prédication le plus tôt possible? C'est encore là un essai de concordance : Saul, à Damas, ne prêcha que dans les synagogues, et, à Jérusalem, ne parla qu'aux Juifs Grecs, selon le vrai texte des Actes; il partit donc pour Tarse, comprenant que sa mission n'était pas encore possible, que sa personne même, suspecte aux uns, odieuse aux
autres, devenait, pour le présent, un embarra?, et qu'il fallait, d'avance, préparer le terrain sur lequel il devrait agir. Comme il le raconte dans ses épUres, il ne resta que quatorze jours à Jérusalem, mit sans doute le temps à profit près de Pierre et de Jacques : en effet, quelques jours après Pierre eut une vision et le païen Cornélius fut affilié à la secte. Saul, cependant, se condamnait à la retraite et ne devait en sortir que dix ans après sa conversion. Expliquez donc ce fait chez un homme dévoré d'activité et d'enthousiasme, sans lui supposer un plan arrêté, mûri.
MIRACLES DE PIERRE
« Les assemblées, dans toute la Judée, la Galilée « et la Samarie, étaient en paix; elles s'établissaient, « marchant dans la crainte du Maître; elles étaient « remplies de la consolation de l'Esprit-Saint.
« Dans une visite générale Pierre arriva chez les saints « qui habitaient Lydda. Il y trouva un homme appelé « Enée, qui était depuis huit ans couché sur un gra-
« bat, frappé de paralysie. Et Pierre lui dit : « Enée, « Jésus le Christ te guérit, lève-toi et fais tou lit. » « Et, sur-le-champ, il se leva et tous les habitants de « Lydda et de Sarone le virent et se rangèrent du « côté du Maître.
« 11 y avait à Joppé uue fidèle nommée Tabithe, « nom qui se traduit par Dorcas. Elle était pleine des « bonnes œuvres et des aumônes qu'elle faisait. Il a arriva, dans ces jours-là, qu'elle fut prise de mala- « die et mourut : après l'avoir lavée on la plaça à l'é- <* tage supérieur. Joppé est voisine de Lydda et les « disciples, apprenant que Pierre était dans cette det- (( nière ville, lui envoyèrent deux messagers pour « l'inviter à venir, sans retard, chez eux. Pierre, « s'étant levé, s'en alla avec eux. Quand il fut venu « on le conduisit à l'étage supérieur : toutes les veu- « ves, en larmes, l'entourèrent et lui montrèrent les et tuniques et les vètemints que leur faisait Dorcas. a Pierre les mit tous dehors, et, se mettant à genoux, « il pria, puis, se tournant vers le corps, il dit : « Tabithe, lève-toi. » Elle ouvrit les yeux, et, voyant « Pierre, s'assit. 11 lui donna la main et la souleva; « appelant les saints et les veuves, il la leur rendit vite vante. Ceci fut connu de tout Joppé et beaucoup a crurent dans le Maître. Pierre séjourna asséz long- « temps à Joppé chez un corroyeur nommé Simon. »
UNE RÉMINISCENCE
A mesure que nous avançons dans le commentaire, notre lâche devient plus aisée et plus courte. Dans le chapitre précédent, nous n'avons rien dit de la prophétie d'Isaïe, la question générale des prophéties ayant été indiquée plus haut ; nous ne dirons rien ici des miracles de Pierre, on sait pourquoi ; remarquez seulement que le récit de la résurrection de Tabithe rappelle beaucoup plus le deuxième Evangile que le troisième. Dans la relation de Marc, comme dans les Actes , le miracle ne s'accomplit pas en public; le thaumaturge veut le silence et le recueillement, La rédaction de Marc me semble plus probable que celle de Luc pour cette partie des Actes, et je n'admettrai jamais facilement que Luc, qui place dans son Evangile l'ascension le jour même de la résurrection, la diffère de quarante jours dans les Actes. D'un autre côté, les erreurs chronologiques et scripturaires sont d'un grand poids en faveur de Luc; 1^ seul moyen de se tirer d'embarras serait peut-être d'admettre que ce texte a été le résultat d'une collaboration due aux hasards de la compilation.
L'étage supérieur dont il est question pour la seconde fois était, en Orient, réservé pour l'habitation
des femmes ; les chrétiens primitifs firent, de cet appartement, le réfectoire où ils prenaient le repas commun : on l'appela Cénacle, c'est-à-dire salle à manger. Le texte grec porte les Assemblées, at Exx'awx*, la Vulgate traduit par le singulier Ecclesia, l'Eglise; pourquoi ne pas ajouter catholique?
Xïïï
m GERME DE RÉVOLUTION.
a fl y avait, à Césarée, un homme du nom.de Gora nélius, centurion de la cohorte appelée italienne; il « était pieux et craignait Dieu ainsi que toute sa « maison ; il faisait beaucoup d'aumônes au peuple et a priait Dieu sans cesse. Environ la neuvième heure a du jour il vit clairement en vision un messager de « Dieu entrer chez lui et lui dire : « Cornélius! » • a Mais, en le voyant, il fut saisi de crainte et lui dit : « Que veux-tu, Maître? » Le Maître lui dit : « Tes « prières et tes aumônes sont njontées vers Dieu qui « s'en souvient. Et maintenant, envoie des hommes « à Joppé, et fais venir un certain Simon, surnommé « Pierre; il loge chez le corroyeur Simou dont la
« maison est sur le rivage de la mer. Pierre te dira a ce qu'il faut faire. » Et, lorsque le messager qui lui « parlait s'en fut allé, il appela deux de ses serviteurs « et, parmi les soldats qu'il avait sous ses ordres, a l'un d'eux, qui était pieux. 11 leur raconta tout et « les envoya à Joppé.
« Le lendemain, tandis que les envoyés cheminaient « et approchaient de la ville, Pierre, vers la sixième « heure, monta sur la terrasse de la maison pour a prier. Il eut faim et demanda à manger. Pendant « qu'on apprêtait le repas l'extase tomba sur lui. Et a il vit le ciel ouvert, et un vase semblable à un « grand linge retenu par les quatre coins descendant « du ciel sur la terre. Dan3 ce linge étaient réunis « tous les animaux de la terre, quadrupèdes, ser- « pents, oiseaux du ciel. Et une voix lui dit : a Lève- « toi, Pierre; tue et mange. » Pierre dit : a A Dieu « ne plaise! Maître : car je n'ai jamais rien mangé « d'impur ou d'immonde. » La voix dit pour la seconde « fois : a N'appelle pas impur ce que Dieu a purifié. * « Ceci se répéta trois fois et le vase fut retiré vers le « ciel.
« Tandis que Pierre cherchait à s'expliquer cette u vision, les gens de Cornélius, cherchant la maison « de Simon, s'arrêtaient à la porte. Et, appelant, ils * demandèrent si un certain Simon, surnommé Pierre, « ne logeait point là. Pendant que Pierre réfléchissait « à la vision, l'Esprit lui dit : a Voici troÎ3 hommes
« qui te cherchent : lève-toi, descends et n'hésite pas « à les suivre, car c'est moi qui les ai envoyés. » « Pierre, étant descendu, dit aux hommes : « Je suis a celui que vous cherchez; quel motif vous amène? » « Ceux-ci répondirent : « Le centurion Cornélius, « homme juste, craignant Dieu, ayant pour lui le téa moignage de tout le peuple juif, a reçu, d'un saint « messager, Tordre de te mander dans sa maison et « d'entendre tes paroles. » Il les lit entrer et leur « donna l'hospitalité. Le lendemain il se leva et partit « avec eux;' quelques-uns des frères de Joppé l'ac- « compagnaient.
« Le jour suivant ils arrivèrent à Césarée. Cornéa lius les attendait et avait convoqué ses proches et « ses amis intimes. Comme Pierre entrait, Cornélius « s'étant levé devant lui, tomba à ses pieds et l'adora, o Pierre le releva en lui disant : « Lève-toi: moi « aussi je suis homme. » Et, l'entretenant, il entra et « trouva une réunion nombreuse. Il leur dit : « Vous a savez que c'est une abomination pour un Juif d'ap- « procher un étranger et de le fréquenter, mais Dieu ce m'a enseigné à n'appeler aucun homme immonde « ou impur. Aussi, sur l'invitation qui m'en a été a faite, suis-je venu sans hésiter. Je vous demande a donc pour quel motif vous m'avez appelé. » Et « Cornélius dit : « Il y avait quatre jours que j'ob- « servais le jeûne, je priais chez moi vers la neuvième « heure, quand un homme, vêtu d'habits resplendis-
« sants, s'offrit à moi et me dit : Cornélius, ta prière « est exaucée, tes aumônes n'ont pas été oubliées en « présence de Dieu. Envoie donc à Joppé et fais venir « Simon, surnommé Pierre : il loge dans la maison « de Simon le corroyeur, près de la mer Je t'ai, sur- « le-champ, envoyé un message, et tu as bieu fait de « venir. Maintenant, nous voici tous en face de Dieu « pour entendre tous les préceptes que tu tiens de « Dieu. »
« Pierre, ayant ouvert la bouche, dit : « J'ai trouvé « qu'il est vrai que Dieu ne fait pas acception de « personnes; mais, dans toute nation, celui qui le « craint et qui pratique la justice lui est agréable. « C'est la parole qu'il a envoyée aux fils d'Israël, an- « nonçant la paix par Jésus le Christ, notre maître à « tous. Vous savez que cette parole s'est répandue « dans toute la Judée, en commençant par la Galilée, « depuis la purification prêchée par Jean. Vous savez « comment Dieu a oint Jésus le Nazaréen de l'Esprit- « Saint et de puissance : il a passé sur la terre en fai- « sant le bien et guérissant tous les possédés du dé- « mon : car Dieu était avec lui. Nous sommes tête moins de tout ce qu'il a fait dans la Judée et à « Jérusalem, où ils l'ont tué et mis en croix. Le troi- « sième jour Dieu l'a ressuscité et a permis qu'il se « montrât, non pas à tout le peuple, mais à nous, téce moins désignés par Dieu, et qui avons bu et mangé « avec lui après sa résurrection. Et il nous a recom-
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a 'mandé de prêcher le peuple et de témoigner que « c'était lui-même qui avait été établi, par Dieu, juge a des vivants et des morts. Tous les prophètes lui a rendent ce témoignage que tous ceux qui croient « en lui reçoivent la remise de leurs fautes. »
« Pierre parlait encore que l'Esprit-Saint tomba « sur tous ceux qui l'écoutaient. Et les croyants cir- « concis, qui étaient venus avec Pierre, s'étonnaient « que les dons de l'Esprit-Saint se répandissent sur « des Gentils* Car ils les entendaient parler des lan- « gueset glorifier Dieu. Alors Pierre reprit : « Peut- « on maintenant se refuser à purifier ^eux qui ont « reçu l'Esprit-Saint comme nous? » Et il les fit puri- <t fier au nom du Maître. Alors ils le prièrent de sé- « journer quelque temps. r>
RÉVOLUTION. — APPARITION DU VERBE
Tout cela est de la dernière gravité, une idée nouvelle a soufflé sur les apôtres, Jéhovah ne veut plus qu'on abomine les étrangers, il ne fait plus acception de personnes, il va devenir le père commun du genre humain. Il n'y a plus d'animaux purs et d'animaux
immondes, la loi e9t une lettre morte dont il faut s'affranchir. Mais il était facile de pressentir qu'une telle révolution ne s'accomplirait pas sans obstacle; qu'allaient dire les partisans de Moïse? On y a songé, et on se préoccupe de leur trouver de bonnes réponses. Cornélius est un homme pieux, un prosélyte juif sans doute, aimé du peuple, grand aumônier; si c'est un païen, ce n'est pas un païen ordinaire. Pierre, bailleurs , ne commet pas l'imprudence d'aller le trouver de lui-même; c'est Cornélius, averti par Dieu directement, qui le mande, et l'apôtre ne se* rend à l'invitation que sur Tordre de Dieu. Arrivé chez le centurion, Pierre continue à se tenir sur la réserve et ne prêche Jésus que sur les instances de rassemblée et l'assurance réitérée que tout se fait par ordre d'en haut. Il parle encore lorsque l'Esprit descend sur les païens sans qu'il Tait invoqué. Il n'a rien conduit; c'est Dieu qui a tout dirige, Dieu est seul responsable; Pierre a même poussé le respect pour la loi jusqu'à résister trois fois à Dieu qui lui ordonnait de manger une viande impure; pouvait-il aller plus loin? — Il faut noter un nouveau contre-sens de la Vulgate, sur lequel les commentateurs ferment les yeux avec leur sincérité ordinaire. « C'est la parole qu'il a envoyée aux fils d'Israël annonçant la paix par Jésus... (1). » Jérôme
(1) Tov ^070* ov aneatsikt rçiç vioiç Ifrpa>A, sva^îXtji*
traduit : Verbum Deus misit filiis Israël, annuntians pacem per Jesum... Dieu a envoyé le Verbe aux fils d'Israël, annonçant la paix par Jésus... Vous voyez bien que ce n'est pas Jean qui a inventé la théorie du Verbe, puisque Pierre la connaissait déjà. Remarquez aussi que l'Esprit et le don des langues sont précédés chez Cornélius d'un long jeûne et de contemplations journalières. Pierre ne souffre pas Cornélius à ses pieds ; les successeurs de Pierre ne lui ressemblent guère.
PIERRE MIS EN ACCUSATION
« Les apôtres et les frères qui étaient en Judée ap- « prirent que les Gentils avaient reçu la parole de Dieu. « Quand Pierre monta à Jérusalem, ceux qui étaient « circoncis disputaient contre lui, disant : « Pourquoi « es-tu entré chez des gens qui ont le prépuce, et as-tu et mangé avec eux?» Pierre, commençant, leur exposa « la suite des événements et dit : « J'étais dans la ville « de Joppé en prière ; dans mon extase j'ai vu une vi- « sion ; c'était une sorte de vase qui descendait, sem- « blable à un grand linge suspendu au ciel par les « quatre coins, et qui est venu jusqu'à moi. Regardant « avec attention dans ce vase, j'y vis les quadrupèdes
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« de la terre, les bètes et les reptiles et les oiseaux du « ciel. Et j'entendis une voix qui me disait: « Lève-toi, « Pierre, tue et mange. » Et je répondis : « A Dieu ne <r plaise, Maître! jamais rien d'impur ou d'immonde « n'est entré dans ma bouche. » Pour la seconde fois la « voix répondit du ciel : « N'appelle pas impur ce que a Dieu a purifié. » Ceci se répéta trois fois, puis tout a remonta au ciel. Et voilà que trois hommes se préa sentèrent dans la maison où j'étais ; on les envoyait a de Césarée vers moi. L'Esprit me dit d'aller avec eux « sans hésiter. Les six frères que voici m'aceompa- « gnaient : nous entrâmes dans la maison de celui qui « m'appelait. 11 nous raconta comment il avait vu un « messager debout dans sa propre maison et lui disant : « Envoie à Joppé et fais venir Simon , surnommé Pierre, « c'est de lui que viendront les paroles qui te sauve a ront toi et toute ta famille. » Or, quand j'eus com- « mencé à parler, l' Esprit-Saint tomba sur eux comme « sur nous dans le commencement. Alors je me suis « souvenu de la parole du Maître qui disait : « Jean a « purifié par l'eau, mais vous, vous serez purifiés par a l'Esprit-Saint. Si donc Dieu leur accorde la même « faveur qu'à nous, après qu'ils ont cru au Maître, Jésus « le Christ, qui étais-je, moi, pour m'opposer à l'œu- « vre de Dieu? »
« Ayant entendu ces choses, ils se turent et glorifiè- « rent Dieu en disant : « Ainsi Dieu a accordé égalece ment aux Gentils le repentir qui mène à la vie. »
UNE PLAIDOIRIE ÉTRANGE
Pierre n'était pas encore réputé infaillible, on se permettait de lui demander compte des innovations qu'il faisait ; et Pierre, ne contestant pas ce droit aux frères, se défendait habilement , produisait ses témoins , et mettait Dieu en cause à sa place. Sa politique est bien celle que nous avions annoncée ; vous avez pu vous convaincre des ménagements, des détours dont on entoure la nouveauté. Nous n'avons rien à dire des miracles qui se sont produits dans la maison de Cornélius : c'est une seconde édition de ceux de la Pentecôte ; on les a vus, plus tard, se reproduire chez tous les sectaires ardents et persécutés, les Trembleurs des Ccvennes, les Convulsionnaires de Saint-Médard, etc. Vous entendrez souvent les disciples, pour justifier leurs actes, s'autoriser de l'Esprit, comme Pierre le fait ici, mais il paraît que cet Esprit avait souvent besoin de contrôle.
Saul recommande aux fidèles de ne pas se laisser troubler par les suggestions de l'Esprit. L'inspiration était, pour les premiers disciples, comme pour les Juifs, une manifestation plus ou moins prochaine
et directe de l'influence de Dieu sur l'âme ; l'inspiré restait ainsi en grande partie responsable de ses oracles, et on ne voyait pas d'énormité dans ce fait qui se produisait parfois de deux inspirés en contradiction.
Aujourd'hui que nous avons proclamé Dieu, l'Esprit, et expliqué l'inspiration par la substitution de l'Esprit à la personne humaine, toute erreur, toute contradiction devient absurde, impossible; et pourtant ces erreurs, ces contradictions existent, elles sont évidentes, incontestables.
l'assemblée d'antioche.
a Ceux qui avaient été dispersés lors de la persécute tion occasionnée par Etienne, allèrent jusqu'en Phé- « nicie, à Chypre et à Antioche, ne prêchant la parole « qu'aux seuls Juifs. Mais il y avait parmi eux des « Cypriens et des Cyrénéens, qui, après s'être intro- « duits dans Antioche, parlaient aussi aux Grecs, et « leur, annonçaient la bonne nouvelle de Jésus, le « Christ. Et la main du Maître était avec eux, et un « grand nombre de croyants se tourna du côté du « Maître.
« Le bruit en vint aux oreilles de l'assemblée de «Jérusalem, et on envoya Barnabe à Antioche.
a Quand il y fut arrivé et qu'il eut vu la faveur de « Dieu, il fut ravi et les exhorta tous à persévérer dans a les dispositions où leur cœur se trouvait à l'égard du « Maître : car Barnabe était un homme de bien, rem- « pli de l'Esprit-Saint et de croyance. Et une foule « nombreuse adhéra au Maître. Il alla à Tarse cher- « cher Saul et, l'ayant trouvé, l'amena à Antioche. Ils « passèrent l'année entière dans l'assemblée et ins- « truisirent une foule nombreuse, au point que ce fu- « rent les disciples d'Antioche qui reçurent, les prête miers, le surnom de chrétiens. Dans ces jours, des « prophètes de Jérusalem survinrent à Antioche et « l'un d'eux, nommé Agab, se levant, annonçait, par « l'Esprit, qu'une grande famine se répandrait sur a toute la terre : elle arriva sous Claude. Les disciples « proposèrent, chacun selon ses moyens, d'envoyer, « pour le service des tables, des secours aux frères de a Judée. Ils le firent et envoyèrent ces secours aux « anciens, par les mains de Saul et de Barnabé. »
POLITIQUE
- Le mot d'ordre a été donné : on l'exécute. On commence par s'apercevoir que la bonne nouvelle a transpiré au dehors de la Judée. Par le fait de Saul, sans doute? Pas encore, ce serait prématuré; il y aurait danger à mettre une telle responsabilité sur la tète d'un seul; l'indiscrétion a été commise par des- frères de Chypre et de Cyrène qu'on ne nomme pas. Une assemblée s'organise à Antioche. Mais Tarse était voisine d'Antioche et Saul était à Tarse. Saul était -il absolument étranger à ce mouvement? Est-ce qu'il s'abstenait de prêcher? Oui, disent les uns, qui prennent le silence des Actes pour un aveu. Non, prétendent les autres, avec quelque vraisemblance. Mais, s'il prêchait, pourquoi ne le dit- on pas? Craint-on de rendre trop évidente son influence, d'amoindrir Pierre ? Veut-on dissimuler le changement subit opéré dans la direction apostolique? C'est notre avis. Et s'il ne prêchait pas, n'est-on pas en droit de l'accuser de mollesse, d'indécision, de froideur? Sa nature généreuse, ardente, répugne à de tels , soupçons. Toute cette histoire est louche et embarrassée, voici un
fait qui le prouve : c'est Barnabé qu'on choisit pour député à rassemblée d'Antioche; pourquoi Barnabé? C'est qu'il était l'ami de Saul, son ami d'enfance, son condisciple à l'école de Gamaliel. Barnabé, on s'en souvient, lavait patronné près des apôtres, Saul avait en lui, à Jérusalem, une sorte de représentant et d'avocat. On choisit donc Barnabé, j'en conclus que Saul était en jeu, et je constate le soin qu'on prend à le dissimuler. Le délégué arrive à Autioche; il y trouve Saul sans doute? On lui parle de lui au moins? Nullement; alors Saul va rejoindre son camarade? Pas davantîige. Barnabé est obligé d'aller le chercher à Tarse,- où il finit par le trouver; il le ramène comme malgré lui sur la scène. Cet excès de précaution est maladroit parce qu'il est invraisemblable ; l'apôtre, si miraculeusement converti, qui avait reçu de Dieu des ordres si formels pour les Gentils , l'apôtre , qui montra plus tard tant d'activité et d'enthousiasme, n'avait pas besoin qu'on le ramenât sur la scène ; il attendait le moment favorable pour y revenir. Trop de précaution nuit.
Remarquez que les aumônes d'Antioche passent aux mains des anciens de l'assemblée de Jérusalem : l'organisation de cette assemblée était calquée sur celle des synagogues juives où la vieillesse administrait les affaires. Ces anciens, dont certains traducteurs font des prêtres, n'avaient pas encore de paroisses, et ne portaient ni la soutane, ni le surplis, ni Yétole.
MORT DE JACQUES. — ARRESTATION DE PIERRE
a Vers le même temps le roi Hérode étendit la main a pour frapper certains membres de l'assemblée. Il a tua, par le glaive, Jacques, frère de Jean. Et, voyant « que cela plaisait aux Juifs, il voulut aussi se saisir a de Pierre. C'était au temps de la fête des Azymes. « Hérode, l'ayant pris, le mit en prison et en donna a la garde à seize soldats, voulant, après la Pâque, le « produire au peuple. Tandis que Pierre était ainsi « gardé dans la prison, on priait Dieu pour lui sans a relâche dans l'assemblée. La nuit qui précédait le « jour où Hérode devait le produire, Pierre, chargé « de deux chaînes, dormait entre deux soldats ; d'au- « très faisaient bonne garde aux portes de la prison. a Et voilà qu'un messager du Maître se présenta, et a frappant Pierre au côté, le messager l'éveilla et lui « dit ; « Lève-toi promptement. * Et les chaînes tom-
a bèrent de ses mains. Le messager lui dit : « Ceinsa toi et mets tes chaussures. » Pierre obéit. Et il lui « dit : « Prends ton manteau et suis-moi. » Et il sor- <e tit à sa suite, ignorant ce qui était en réalité, qu'un a messager le délivrait : car il pensait voir une vision. « Ils franchirent un premier et un second poste de « gardes et arrivèrent à la porte de fer qui mène à la « ville : elle s'ouvrit d'elle-même devant eux. Ils sor- « tirent, traversèrent un seul quartier; puis le messaa ger le quitta.
« Pierre, revenu à lui-même, se dit : « Je vois bien « véritablement que le Maître a envoyé son messager a et qu'il m'a arraché des mains d'Hérode et soustrait « à l'attente du peuple juif. » Réfléchissant, il arriva a à la maison de Marie, mère de Jean, surnommé « Marc, où beaucoup s'étaient rassemblés et priaient. € Comme il frappait à la porte, une jeune fille, nom- « mée Rhodé, vint pour écouter et, dans sa joie, oua bliant d'ouvrir la porte, elle courut dans l'intérieur a annoncer que Pierre se tenait à la porte. Ils lui di- « rent : « Tu es folle ; d et, comme elle insistait, ils a dirent : a C'est un messager de lui. » Pierre conti- « nuait à frapper : ils ouvrirent et, en le voyant, res- « tèrent stupéfaits. Mais, du geste, leur commandant « le silence, il leur raconta comment le Maître l'avait « tiré de prison et il dit : « Annoncez cela à Jacques « et aux frères. » Il sortit et s'en alla dans un autre « endroit.
a Le jour venu, les soldats furent grandement trouce J)lés de la disparition de Pierre ; Hérode le fit cherce cher et, ne l'ayant pas trouvé, fit une enquête sur « les gardiens et donna l'ordre de les incarcérer. Puis a il descendit de Judée à Césarée, où il séjourna. Il « était irrité contre les Tyriens et les Sidoniens ; mais « ils vinrent, d'un commun accord, le trouver, gâte gnèrent Blastus, chambellan d'Hérode, et demandè- « rent la paix : car le pay3 tirait sa subsistance des <c terres du roi. Au jour marqué, Hérode, revêtu des « habits royaux, trônant sur son tribunal, les haran- « guait. Le peuple s'écriait : « C'est la voix d'un Dieu « et non d'un homme. » Sur-le-champ un messager « du Maître le frappa, parce qu'il n'avait pas rendu a gloire à Dieu, et il expira rongé par les vers. »
TROP DE MIRACLES
Il y avait deux Jacques dans l'assemblée ; le plus intéressant, frère de Jésus, dont il sera question plus loin, ne mourut que fort vieux. Jusqu'ici les apôtres
avaient compté, dans le peuple, un parti considérable, niais sans doute on a appris que la prédication était sortie de la Judée, et que les Gentils avaient accès dans la secte ; la popularité des Nazaréens baisse. Hérode, pour flatter le fanatisme des Juifs, arrête Pierre et se promet de le donner en spectaele à la multitude irritée. Hérode a compté sans son hôte. Le récit du miracle rappelle Marc d'une manière étrange, on y retrouve, comme dans le deuxième Evangile, la préoo cupation des détails, la minutieuse description des accessoires, une précision étrange, l'exagération du surnaturel. Nous assistons d'abord point pour point à la toilette de Pierre, on ne nous épargne même pas sa chaussure; on nous fait toucher deux chaînes, on nous montre deux soldats, on nous fait traverser deux postes de sentinelles, on nous arrête devant une porte de fer qui... s'ouvre toute seule. On serait émerveillé à moins et nous comprenons l'ahurissement de Pierre. Nous comprenons moins sa prudence, et les craintes qu'il semble manifester après une preuve si éclatante de la protection divine. Hérode ne vit, dans cette évasion, qu'une connivence, fit une enquête là-dessus, qui eut pour résultat d'incarcérer les gardiens de Pierre. Mais Hérode était un impie et allait bientôt trouver le châtiment de ses crimes ; il osa se laisser dire qu'il était un Dieu ; cette audacieuse prétention le perdit ; Jéhovah envoya un ange le frapper; Hérode mourut rongé par les vers. Subitement? En présence du
peuple? Assurément, disent les amateurs du surnaturel. Josèphe nous apprend qu'Hérode succomba à une tumeur de la tète, après quelques jours de maladie : cela n'a rien de commun avec le dire des Actes.
SAUL DANS L'ILE DE CHYPRE
a La parole de Dieu croissait et se multipliait.
a Barnabé et Saul, ayant rempli leur mission, pria rent avec eux Jean, surnommé Marc, et quittèrent « Jérusalem
« Il y avait, dans l'assemblée d'Antioche, des pro- « phètes et des docteurs parmi lesquels on comptait « Barnabé, Simon, surnommé le Noir, Lucius de a Cyrène, Manahem, collecteur du tétrarque Hérode,
« eVSaul. Pendant qu'ils servaient Dieu et jeûnaient « l'Esprit-Saint leur dit : « Séparez-moi Saul et Bar- « nabé pour l'œuvre que je leur destine. » Alors ayant « jeûné et prié, ils leur imposèrent les mains et les « envoyèrent. Ceux-ci , envoyés par l'Esprit-Saint , « s'en allèrent à Séleucie : de là ils s'embarquèrent « pour Chypre. Arrivés à Salamine, ils y prêchèrent a la parole de Dieu dans les synagogues juives. Us « avaient Jean pour auxiliaire. Quand ils curent parce couru toute l'île jusqu'à Paphos, ils trouvèrent un ce Juif sorcier et faux prophète, nommé Barjésus. Il « accompagnait le proconsul Sergius Paulus, homme « sage. Celui-ci manda Saul et Barnabé, désirant ence tendre la parole de Dieu. Mais le sorcier Elymas « (c'est ainsi que se traduit son nom) leur résistait, « cherchant à détourner le proconsul de la croyance, ce Saul, qui est le même que Paul, rempli de l'Esprita Saint, le regardant fixement, lui dit : ce Homme « plein de ruse et de fourberie, fils du diable, ennemi « de toute justice, pourquoi ne cesses-tu de rendre ce tortueux les chemins droits du Maître ? Et maintece nant voilà que la main du Maître est sur toi : tu se - « ras aveugle et ne verras point le soleil pour un « temps. » Sur-le-champ le brouillard et les ténèbres ce tombèrent sur lui, et il cherchait en tâtonnant au- « tour de lui quelqu'un pour lui donner la main, a Alors le proconsul, voyant ce qui était arrivé, crut « et admira la doctrine du Maître. »
SAUL
Le décousu et le désordre de la narration sont notoires dans cet endroit des Actes; c'est là que nous avons cru devoir indiquer le commencement de la seconde partie, bien que le caractère de la rédaction soit assez généralement le même, dans les premiers chapitres, que celui de la première partie. Nous admettons assez facilement que chacune de ces deux parties soit de plusieurs mains, et nous supposerons aussi bien des collaborateurs à Timothée qu'à Luc. Les prophètes de rassemblée d'Antioche ne sont pas, comme on pourrait le croire, des gens qui prédisent l'avenir, mais simplement des orateurs, des savants qui expliquent et commentent l'Écriture aux frères. Prophétiser, dans les Actes et les Épîtres, signifie le plus souvent : parler en public. L'imposition des mains faite à Saul et à Barnabé est le signe de la bénédiction que les frères implorent du ciel, et ne contient nulle idée de consécration spéciale.
Voilà, pour la seconde fois, un apôtre aux prises avec un sorcier; nouvelle humiliation du sorcier, nou-
velle victoire de l'apôtre. On voit bien que les thaumaturges chrétiens n'avaient rien de commun avec les nombreux faiseurs de miracles qui exploitèrent, à cette époque, la crédulité populaire; ou du moins on conviendra qu'ils tiennent essentiellement à ce qu'on les croie supérieurs à ces magiciens de carrefour. Il est facile de reconnaître, dans Sergius Paulus, cet homme, sage, un Romain superstitieux, avide de connaître les secrets de la magie orientale, adonné aux pratiques mystérieuses du pays où on l'avait envoyé. Je ne voudrais pas affirmer qu'il n'ait pas fait, à Saul, l'injustice de le mettre un peu plus haut que Barjésus dans la même catégorie : en somme, c'était une assez mauvaise recrue que ce proconsul, un trophée d'une valeur douteuse, et qui ne méritait pas l'honneur qu'on lui attribue, sajjs motif, d'avoir donné son nom à l'apôtre. Le Jean, dont il est question dans ce chapitre, est l'évangéliste Marc.
PRÉDICATION EN PISIDIE ET EN LVCAONIE
« De Paphos, Paul et ses compagnons s'embarquè- «rent et arrivèrent à Pergé, en Pamphylie. Jean,
« s'étant séparé d'eux, retourna à Jérusalem. Ceux-ci, a ayant quitté Pergé, vinrent à Antioche, en Pisidie, « et, entrant dans la synagogue un jour de sabbat, « s'assirent. Après la lecture de la loi et des prophètes, a les chefs de la synagogue leur envoyèrent dire : « Frères, si vous avez à faire quelque discours pour « l'exhortation du peuple, faites-le. » Paul se leva et, « du geste, réclamant le silence, dit : « Israélites, et « vous qui craignez Dieu, écoutez : Le Dieu du peu- « pie saint a choisi nos pères, il a glorifié ce peuple « pendant qu'il habitait l'Egypte et l'en a tiré par son « bras puissant. Et pendant quarante ans, il a souf- « fert leur idolâtrie dans le désert, et détruisant sept « nations dans la terre de Ghanaan, il la leur distribua « au sort. Et quatre cent cinquante ans environ s'é- « coulèrent pendant qu'il leur # donna des juges jus- « qu'au prophète Samuel. Puis ils demandèrent un « roi et Dieu leur donna Saiil, fils de Cès, de la tribu « de Benjamin, âgé de quarante ans. Et, l'ayant re- « jeté, il leur suscita David pour roi, auquel il a rendu « témoignage en ces termes : « J'ai trouvé David, fils « de Jessé, homme selon mon cœur et qui fera toutes « mes volontés. » C'est de sa race que Dieu, selon sa a promesse, a tiré pour Israël un sauveur, Jésus. « Avant son arrivée, Jean a prêché à tout le peuple la « purification du repentir ; Jean, remplissant sa carte rière, disait : « Qui pensez-vous que je sois? Je ne « suis pas celui-là : il vient derrière moi, je ne suis
« pas digne d'ôter les chaussures de ses pieds. » Frè- « res, fils de la famille d'Abraham, et vous qui parmi a nous craignez Dieu, la nouvelle de cette délivrance a vous est annoncée. Les habitants de Jérusalem et « leurs chefs, méconnaissant Jésus, ont accompli les « paroles des prophètes qui se Usent tous les jours de « sabbat. Et comme ils ne trouvaient en lui aucune « cause de mort, ils ont demandé son supplice à Pi- « late. Et après avoir accompli tout ce qui est écrit de a lui, ils l'ont descendu du gibet et mis au tombeau. « Mais Dieu l'a ressuscité, et il est apparu pendant « beaucoup de jours à ceux qui étaient venus avec lui a de Galilée à Jérusalem, et qui maintenant lui ser- « vent de témoins prè3 du peuple. Et touchant la pro- « messe qui a été faite à nos pères, nous vous annonce cons que Dieu l'a accomplie pour nos fils en ressusa citant Jésus, comme il est écrit au premier psaume : « Tu es mon fils, je t'ai engendré aujourd'hui. » Et « c'est parce qu'il l'a ressuscité des morts pour ne plus « le laisser retourner à la pourriture qu'il a dit : « Je « vous donnerai ma bienveillance aussi fidèlement « qu'à David. » C'est pourquoi il dit aussi ailleurs : « Tu ne permettras pas que ton juste voie la corrup- « tion. » Or, après que David, pendant sa vie, eut « servi la volonté de Dieu, il s'endormit, fut déposé « à côté de ses pères et vit la corruption ; mais celui « que Dieu a ressuscité n'a pas vu la corruption. Sa- « chez donc, frères, que c'est par lui que la remise
« des fautes vous est annoncée ; et sans toutes les a observances qui, dans la loi de Moïse, n'ont pu vous a justifier, celui qui croit en lui se trouve justifié, a Prenez garde qu'il ne vous arrive ce qu'il est dit a dans les prophètes : « Voyez, gens dédaigneux ; a étonnez-vous; laissez-vous perdre; car j'opère, dans « vos jours, un ouvrage tel que vous ne le croirez a pas si quelqu'un vous le raconte. »
« Comme ils sortaient, on les pria, pour le sabbat a suivant, de reprendre ce sujet. La synagogue se séa para, et beaucoup de Juifs et de pieux prosélytes € suivirent Paul et Barnabé ; ceux-ci, par leurs dis- « cours, les exhortaient à rester dans l'amitié de Dieu. « Le sabbat suivant, presque toute la ville se réunit « pour entendre la parole de Dieu. A la vue de la « foule, les Juifs entrèrent en colère, et démentirent, « en l'insultant, ce que Paul disait. Paul et Barnabé a répondirent hardiment : « C'était à vous qu'il fallait « d'abord parler la parole de Dieu ; puisque vous la « repoussez et que vous vous jugez indignes de la vie «éternelle, nous nous tournons vers les Gentils; a Dieu nous l'a recommandé par ces paroles : « Je « t'ai placé pour éclairer les nations, et pour les sau- « ver jusqu'aux extrémités de la terre. » Entendant « cela, les étrangers furent ravis, et glorifièrent la paa rôle du Maître ; et tous ceux qui étaient prédestinés « à la vie éternelle crurent.
« La parole du Maître se répandait dans tout le pays*
a lorsque les Juifs excitèrent des femmes religieuses « et honnêtes, et les principaux de la ville. Une persé- « cution s'éleva contre Paul et Barnabé ; on les chassa a de la contrée. Ils seco èrent sur eux la poussière de « leurs pieds, et s'en vinrent à Iconium.
« Les disciples étaient remplis de joie et de l'Es- « prit-Saint.
a A Iconium ils entrèrent dans la synagogue des Juifs, a y prêchèrent, et une foule nombreuse de Juifs et a de Grecs crut. Les Juifs restés incrédules excitèrent « et animèrent les étrangers contre leurs frères. Du- « rant le séjour assez long qu'ils tirent en cet endroit, « ils travaillèrent avec ardeur pour le Maître, qui ma- « nifesta sa faveur par la réussite de leur parole, et « qui leur accorda d'opérer des miracles et des prodi- « ges. Cependant la multitude de la ville se divisa et < prit parti, qui pour les Juifs, qui pour les Apôtres, a II y eut un conflit entre les étrangers et les Juifs guici dés par leurs chefs et qui voulaient outrager et lapi- « der les apôtres. Voyant cela, ils s'enfuirent à Lystres « et à Derbé, villes de la Lycaonie : ils y prêchèrent « ainsi que dans les environs.
a Et un Lystrien, infirme de ses pieds, se trouva a assis sur leur passage; boiteux depuis le sein de sa a mère, il n'avait jamais marché. Il écoutait parler « Paul; Paul, le regardant et voyant qu'il avait la « croyance pour être sauvé, lui cria à haute voix : « Lève-toi, tiens-toi droit sur tes pieds. » Et il bondit et
« marcha. La foule, à la vue de ce que Paul avait fait, « éleva la voix et dit dans le langage de la Lycaonie : « Des dieux, sous la forme humaine, sont descendus « parmi nous. » Ils appelaient Barnabe Jupiter et Paul « Mercure, parce qu'il portait la parole. Le prêtre de « Jupiter, qui était à la tête de la ville, vint, suivi du « peuple, apporter des taureaux et des couronnes de- « vant leur porte, et voulut leur sacrifier. A cette nou- « velle les apôtres Barnabé et Paul, déchirant leurs a tuniques , se jetèrent dans la foule en criant : a Hommes, que faites-vous? Nous sommes des inor- « tels, des hommes comme vous, venus pour vous en- « gager à renoncer à ces folies, et à vous tourner vers « le Dieu vivant qui a fait le ciel, la terre, la mer et « tout ce qui est en eux ; le Dieu qui, au temps des « générations passées, a laissé toutes les nations ence trer chacune dans sa voie, et qui, cependant, n'est <x pas resté sans se manifester : du ciel il a répandu, « sur nous, ses bienfaits, il nous a donné les pluies et « les saisons fécondes, remplissant nos cœurs de joie o et de nourriture. » C'est à peine si, par ce discours, a ils purent empêcher la foule de leur sacrifier.
« Survinrent des Juifs d'Antioche et d'Iconium qui a gagnèrent la foule ; on lapida Paul, on le traîna pour a mort hors de la ville. Les disciples s'empressèrent « autour de lui ; il se releva, entra dans la ville, et le a lendemain partit avec Barnabé pour Derbé. Après
« qu'ils eurent porté la bonne nouvelle à cette ville, et
« fait de nombreux disciples, ils retournèrent à Lys- « très, à Iconium, à Antioche.'..., affermissant l'esprit « des disciples et les exhortant à persévérer dans leur « croyance; car il nous faut passer par beaucoup de « tribulations pour entrer dans le royaume de Dieu. « Dans chaque assemblée ils imposèrent les mains « aux anciens, jeûnant et priant, et les recommandè- « rent au Maître en qui ils avaient cru.... Et traversant « la Pisidie, ils arrivèrent dans la Pamphylie. Et ayant a parlé la parole de Dieu à Pergé. ils descendirent à « Attalie. De là ils s'embarquèrent pour Antioche, a d'où ils étaient partis, livrés à la faveur divine pour « la tâche qu'ils venaient d'accomplir. A leur arrivée, a ils réunirent l'assemblée, rapportèrent les prodiges « que Dieu avait faits avec eux, et qu'il avait ouvert la
« porte de la croyance aux étrangers Ils restèrent
a longtemps avec les disciples. »
COLÈRE DES JUIFS. — JÉSUS FILS DE DAVID. <— CONTRE- SENS. — LACUNE
Nous voici hors de la Judée, sur un théâtre plus large, les horizons et les idées s'étendent, la manière
du narrateur n'est plu» la même; le récit de la guérison du boiteux, simple et court, contraste vivement avec le récit analogue de la première partie, et dans le discours adressé par les apôtres à la foule idolâtre qui voulait leur sacrifier, nous ne retrouvons rien de l'esprit juif; l'expression elle-même devient plus élégante et plus claire.
Le principe dogmatique n'a pas changé, Jésus est le libérateur annoncé par tous les prophètes de Judée, mais ce principe est développé avec une insistance toute nouvelle ; les citations s'accumulent, et le passage de David, rappelé par Pierre, est commenté ici avec une précision et une clarté que le prince des apôtres n'avait pas su trouver. Saul commence à amasser sur sa tête l'orage terrible que nous verrons éclater à Jérusalem. Les Juifs l'auraient bien laissé prêcher Jésus et sa résurrection, mais ne pouvaient lui pardonner cette impiété sacrilège qui consistait à appeler les païens au bénéfice de la rédemption.
Vous avez entendu les apôtres * en prière dans le cénacle, appeler David leur père : on donnait ce nom à tous les patriarches ; mais jamais on n'a trouvé, dans ce passage, la preuve que les apôtres descendaient de David. Jésus aussi s'appelait et se laissait appeler, dans ce sens, fils de David; plus tard on voulut faire, de cette génération métaphorique* une génération réelle; on écrivit des généalogies qui
sa contredisent entre elles d'abord, qui contredisent les Écritures ensuite , et qui ne démontrent que l'embarras de ceux qui les ont écrites ou leur ignorance.
A cette phrase de Saul Dieu Va ressuscité, la Vulgate ajoute : le troisième jour : cette" précaution est un manque de respect pour le texte; ailleurs le grec porte : nu premier psaume; Jérôme corrige : au deuxième psaume. Le passage d'Isaïe : Je fai placé pour éclairer les nations, se rapportait à ce prophète, mois se rapportait aussi au Christ dont il était la figure. C'est toujours le même système d'amphibologie. Saul et Barnabé dans chaque assemblée imposent les mains aux anciens; le grec se sert du verbe y.tpoTov-tv dont la signification primitive est : élire par- suffrage dans une assemblée en étendant la main. Cette signification précise est inacceptable ici, puisque l'assemblée se composerait de Saul et de Barnabé; si l'auteur avait voulu dire que Saul et Barnabé choisissaient des anciens, il se serait certainement servi de sx^ovts;. Il s'agit donc ici d'une élection d'anciens que Saul et Barnabé firent pratiquer aux assemblées. Mais ces anciens élus furent consacrés par les apôtres? Nullement. Vous avez vu les chrétiens d'Antioche imposer les mains à Saul avant son départ en priant et jeûnant ; que font ici les apôtres pour les anciens des assemblées qu'ils vont quitter? Ils prient, jeûnent et leur imposent les mains. C'est la
même cérémonie, ce sont les mêmes termes, ce sont les mêmes rites ; il n'y a là aucune idée de consécration spéciale. Ce n'est pas le compte de Jérôme qui traduit en faisant un contre-sens : Cum illis constituissent presbytero&, après avoir établi des anciens, yjtporovsiv n'a jamais signifié établir. Les traducteurs enchérissent sur cette falsification, et à ce premier contre-sens en ajoutent un second : Après avoir ordonné des prêtres dans chaque église. Conclusion : La hiérarchie sacerdotale remonte à Jésus-Christ par les apôtres.
Saul, revenu à Antioche, y séjourne longtemps, disent les Actes : c'est ici, disent les commentateurs, qu'il faut placer les voyages de l'Apôtre en Illyrie, et les tribulations qu'il rapporte dans sa seconde lettre aux Corinthiens.
Saint Luc, disent-ils encore, n'a pas eu la prétention d'écrire toute la biographie de saint Paul. — Je le regrette, et me voici prêt à admettre que le terme de séjour signifie voyages. Il y a, en cet endroit des Actes, une nouvelle lacune ; tout le monde le sent bien, personne n'en convient : nous l'indiquons par des points. Les deux passages : affermissant l'esprit et ils restèrent longtemps, nous paraissent des interpolations : c'est pourquoi nous les avons isolés.
LE PREMIER CONCILE
« . . • . .Et quelques-uns, venus de
a la Judée, enseignaient aux frères qu'ils ne pouvaient « se sauver sans se faire circoncire selon la loi de
« Moïse. Une opposition très-vive s'éleva à Paul et à « Barnabé contre ces docteurs, et on résolut d'envoyer « Paul et Barnabé et quelques autres à Jérusalem con- « suiter les apôtres et les anciens sur cette question. « Les envoyés de l'assemblée traversèrent la Phénicie « et la Samarie, racontant la conversion des étran- « gers; ils firent une grande joie à tous les frères. Ar- « rivés à Jérusalem ils furent reçus par l'assemblée, « les apôtres et les anciens, et leur annoncèrent les a grandes choses que Dieu avait opérées avec eux. « Quelques-uns des Juifs convertis, appartenant à la « secte des Pharisiens, se levèrent et dirent : « Il faut « non-seulement les circoncire, mais encore leur or- « donner l'observance de la loi de Moïse. » Les apô-
et tres et les anciens se réunirent pour délibérer sur a cette question...
« 11 y avait un grand débat lorsque Pierre se leva et a dit : « Frères, vous savez que depuis longtemps déjà « Dieu m'a choisi parmi nous pour que les étrangers « entendissent par ma bouche la parole de la bonne a nouvelle et y crussent. Dieu, qui connaît les cœurs, « s'est prononcé en leur accordant l'Esprit-Saint comme a à nous; Dieu, purifiant leur cœur par la croyance, «n*a rtiis'aufcurie différence entre" eux ét nous. Et * maintenant; pourquoi tenter Dieu? Pourquoi mettre « sur là tête des disciples un joug que ni noiis ni nos « pères n'avons pu supporter? Nous croyons devoir a être sauvés par la faveur de Jésus le Maître : ne lé « croient-ils pas comme nous? » Toute la multitude a se tut et on entendit Paul et Barnabe raconter les a prodiges et les miracles que Dieu avait faits par eux « enez les étrangers.
« Quand ils se furent tus, Jacques leur répondit et x dit : « Frères, écoutez-moi : Simon vient de vous a dire que Dieu Ta visité le premier dans le but de a prendre en son nom un peuple parmi les nations. « Ceci s'accorde avec les paroles des prophètes, car il « est écrit : a Après ces choses je reviendrai, je relèa verai la tente abattue de David, je relèverai ses rni- « nés et la mettrai debout; afin crue les autres hommes « recherchent le Maître, ainsi Vque toutes les nations « sur lesquelles mon nom aura été invoqué, dit le
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« Mnitre qui doit faire tout cela. » Depuis le commen- « cément des siècles le Maitre connaît son ouvrage, or Ainsi je suis d'avis de ne pas importuner ceux qui, « parmi les étrangers, se tournent vers Dieu ; écrirons -leur de s'abstenir de la souillure des idoles, « de la fornication, de la viande des animaux étouffés « et du sang. Moïse n'a-t-il pas depuis longtemps, « dans chaque ville, des gens pour prêcher dans les « synagogues sa doctrine qu'on lit tous les jours de a sabbat ? »
« Alors il fut résolu, entre les apôtres, les anciens « et toute l'assemblée, d'élire parmi eux des députés, a et d'envoyer, avec Paul et Barnabe, à Antioche, «Silas et Juda, surnommé Barsabé, hommes in- « fluents parmi les frères. Ils écrivirent par leur intera médiaire :
« Les apôtres, les anciens et les frères aux frères a étrangers d'Antioche, de Syrie et de Cilicie, salut. « Ayant appris que des gens, sortis de notre assem- « blée, vous ont troublés par leurs discours, et ont a bouleversé vos esprits, vous enjoignant la circoncia sion et l'observance de la loi, sans avoir reçu de nous « aucune mission, nous nous sommes réunis et avons « décidé de vous envoyer des députés avec nos très- « chers Paul et Barnabé qui ont dévoué leur vie au « nom de Jésus le Christ, notre Maitre. Nous vous ence voyons donc Juda et Silas dont les paroles vous a confirmeront tout ceci. Il nous a paru bon, ainsi
a qu'à l'Esprit-Saint, de ne vous imposer rien au-delà « de ces choses qui sont essentielles : Abstenez-vous a du sang des chairs sacrifiées aux idoles, de la viande « étouffée et de la fornication. Abstenez-vous de ces « choses, et vous ferez bien. Adieu. »
« Les envoyés descendirent à Antioche et, rassem- « blant la multitude, remirent la lettre. Sa lecture « causa de la joie et de la consolation. Juda et Silas, « étant aussi prophètes, consolèrent et affermirent les « frères par de longs discours. Quelque temps après « les frères les renvoyèrent en paix vers ceux qui les « avaient envoyés. Silas voulut rester. Paul et Bar- « nabé séjournèrent à Antioche où, avec beaucoup « d'autres, ils enseignaient et annonçaient la parole « du Maître. » ,
INTERDICTION DU SANG. — TEXTE ALTÉRÉ. — LACUNES
Le premier concile se tint environ dix-neuf ans après la résurrection de Jésus, quatorze après la conversion de Saul, en Tan 51. La justification des novateurs de-
vait paraître solide et suffisante à d'autres gens qu'à des Juifs obstinés et fanatiques : deux ou trois visions, des prophéties, comment résister à cela? Néanmoins, un morne silence accueillit le discours de Pierre ; discours radical, convenons-en, qui va jusqu'à qualifier la loi de fardeau insupportable : je sais des commentateurs que cette expression a failli scandaliser ; car enfin Moïse n'est pas moins respectable que Pierre. Il fallut toute l'influence que donnaient à Jacques son titre de frère de Jésus et sa réputation de haute piété pour entraîner l'assemblée. Saul cependant, qui met tout en jeu, s'abstient de se mêler au débat, comme un général habile qui observe de loin l'ennemi. Les Gentils furent donc affranchis de la circoncision et d'autres pratiques bizarres, mais tenus à s'abstenir des viandes sacrifiées et du sang. Manger de ces viandes, c'eût été faire acte de paganisme et absorber le diable, prétendent les commentateurs; manger du sang, c'était, selon les Juifs, commettre une abomination : car le sang contient l'àmc : c'est peut-être l'âme ellemême. Moïse avait défendu le sang comme Pythagore les fèves. Saul fit bientôt bon marché de la première interdiction qui entraînait, dans la pratique, d'insurmontables embarras ; l'interdiction du sang tint plus longtemps : les canons apostoliques la renouvellent et la sanctionnent par l'excommunication ; Tertullien constaté qu'elle était encore en vigueurde son temps;* plusieurs conciles ou synodes d'Orient et d'Occident la
rappellent. Les Barbares du nord aimaient beaucoup le sang et eu confectionnaient des boudins dont ils faisaient leurs délices. Le boudin réussit jusque chez les gens civilisés : on fit une guerre à outrance au boudin, que l'empereur Léon déclara une chose abominable, rem nefariam. Voilà un grand déchaînement contre une petite chose. Petite chose! oui, vraiment! cette petite chose est la nouiriture du diable! (Origène) elle tourne le tempérament à la débauche et le caractère à la férocité.
Dans ce premier concile, tous les frères, jusqu'au dernier, eurent voix délibérative; plus tard, on ferma la porte du concile au peuple, plus tard, aux simples prêtres, enfin elle ne s'ouvrit plus qu'aux évêques. En tète de la lettre écrite par rassemblée le grec dit : les apôtres, les anciens et les frères... Jérôme mutile audacieusement cette phrase accusatrice et traduit : les Apôtres et les frères anciens... Une particule transposée et le tour est fait : le droit du peuple est effacé. Pierre accompagna Juda et Silas à Antioche : « Lorsque Pierre fut venu à Antioche, dit Saul dans la. lettre aux Galates, je lui résistai en face, car il était coupable. Avant l'arrivée des frères envoyés par Jacques, il mangeait avec les étrangers; quand ils furent arrivés, Pierre s'abstint et se mit à l'écart dans la crainte de ceux qui étaient circoncis. Les autres Juifs imitèrent "cette hypocrisie, Barnabé lui-même s'y laissa entraîner. Alors... je dis à Pierre, en face de tout le
monde : Pour quelle raison, toi, Juif, qui vis en Gentil, veux-tu forcer les Gentils à vivre en Juif? » Cette querelle a fort embarrassé les harmonistes qui, selon l'ordinaire, ont donné à Pierre un sosie pour l'occasion ; pourquoi les Actes n'en disent-ils rien? Le texte serait-il encore mutilé? Incontestablement : remarquez que ce chapitre se termine par le refrain qui coud le précédent à celui-ci : Paul et Barnabe séjournèrentà Aniioche;... enfin, nous allons voir changer encore une fois les allures de la narration. Cette mutilation s'explique par l'idée conciliât rite qui a présidé à la réunion des fragments que nous étudions.
La querelle des apôtres contient un autre enseignement : le libéralisme de Jacques et de Pierre n'était-il pas un peu superficiel? Les concessions qu'ils font, les font-ils de bonne grâce et ne commencentils pas à comprendre qu'ils se sont donné un maître en acceptant le ministère de Saul ? On consentait néanmoins à tolérer les païens (on y était forcé, hélas!) mais on entendait bien les traiter avec dédain et constituer, dans la secte, un parti aristocratique : « Vos titres de noblesse, répondra Saul, ce ne sont qne ies figures ) » traduisez ; parchemins.
SECONDE PRÉDICATION DE SAUL
a Quelques jours après Paul
a dit à Barnabé : « Retournons visiter les frères dans « toutes les villes où nous avons prêché la parole du « Maître, pour savoir dans quel état ils sont. » Bar- « nabé voulut prendre avec lui Jean, surnommé Marc, « Paul soutenait que, les ayant quittés en Pamphylie, « et ne les ayant pas accompagnés à la tâche, il ne de- « vait pas être admis dans leur société. La contestation « s'aviva au point qu'ils se séparèrent : Barnabé prit « Marc avec lui et s'embarqua pour l'île de Chypre ; <( Paul choisit Silas, et, confié à la faveur de Dieu par
« les frères, parcourut la Syrie et la Cilicie , affer-
« missant les assemblées
« Il parvint à Derbé, puis se
« rendit à Lystres. Il y avait là un disciple, nommé « Timothée, fils d'une femme juive convertie et d'un a père grec. Les frères de Lystres et d'Iconium ren- « daient, de lui, bon témoignage. Paul voulut l'em- « mener avec lui, et le prenant, il le circoncit à cause « des Juifs du pays : car tout le monde savait que son
* père était grec En passant par les villes, ils
« leur confiaient à observer les décisions des apôa très et des anciens de Jérusalem. Les assemblées « s'affermissaient dans la croyance et chaque jour
« croissaient en nombre
« .... Comme ils traversaient la Pkrygie et le pays « des Galates, l'Esprit-Saint leur défendit de porter la
« parole de Dieu dans l'Asie Parvenus en Mysie,
« ils voulurent aller en Bithynie : et l'esprit de Jésus « ne le leur permit pas.... La Mysie traversée, ils des-
« centàTroade
« Et une nuit, une vision apparut à Paul : un
« Macédonien se tenait devant lui et lui adressait « cette prière : « Passe en Macédoine pour nous a secourir. » Quand il eut vu cette vision , nous « cherchâmes de suite à partir pour la Macédoine, « conjecturant que Dieu nous avait appelés pour « annoncer la bonne nouvelle à ce pays. Nous nous « embarquâmes à Troade et vînmes en droite ligne « à Samothrace. Le jour suivant nous étions à Néa- « polis ; de là nous nous rendîmes à Philippes, pre- « mière ville de cette partie de la Macédoine. Nous « y restâmes quelques jouis. Le jour du sabbat nous (( sortons de la ville par la porte voisine du fleuve, où « paraissait être le lieu de la prière. Et nous nous as- « seyons et lions conversation avec les femmes qui se
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« trouvaient réunies. Et une femme pieuse, nommée j « Lydie, teinturière de la ville de Thyatire, nous écouta. j « Le Maître ouvrit son cœur aux paroles de Paul. — I a Quand elle fut purifiée ainsi que toute sa maison, — I « elle nous adressa cette prière : « Si vous me croyez « fidèle au Maître , entrez dans ma maison et restez-y . » , « Elle nous y força. En allant à la prière nousrencon- < « tràines une jeune fille possédée de l'esprit Python : « sa divination rapportait un grand profit à ses maîtres . « Elle suivit Paul et nous en criant : « Ces hommes « sont les serviteurs du Dieu Très-Haut, et ils nous « montrent le chemin du salut. » Cela se répéta très- « souvent . Paul, contrarié, se retourna et dit à l'esprit : « Je t'ordonne, au nom de Jésus le Christ, de sortir « de cette femme. » Et il sortit sur l'heure. Ses maici très, voyant que l'espoir du profit s'en était allé avec « l'esprit, saisirent Paul et Silas et les amenèrent dans « le Forum aux magistrats, et les présentant aux chefs, « ils dirent : « Ces gens-là, qui sont juifs, troublent (s notre ville, ils nous prêchent des mœurs que nous a ne ponvohs ni adopter ni pratiquer, puisque nous a sommes Romains. » Le peuple, qui était hostile aux
a apôtres, accourut, et sur l'ordre des chefs, on dé-
« chira leurs habits et on les battit de verges. Quand
<* on les eut roués de coups, on les envoya en prison,
a en recommandant au geôlier de les garder soigneu- ?
a sèment. Sur cette recommandation , il les mit au
a cachot et leur entoura les pieds d'un instrument de
« bois.Vers le milieu de la nuit Paul et Silas priaient et a louaient Dieu : les prisonniers les entendaient.Tout et à coup il se fit un grand tremblement de terre au o point que les fondements de la prison en furent a ébranlés : sur-le-champ toutes les portes s'ouvri- <t rent; les chaînes de tous les prisonniers furent bri- « sées. Le gardien, réveillé et voyant toutes les portes a de la prison ouvertes, tira son épée et voulut se « tuer, pensant que les prisonniers s'étaient enfuis. « Mais Paul s'écria à haute voix et dit : « Ne te fais o point de mal ; nous sommes tous ici. » Il alla cher- « cher de la lumière et revint tout tremblant se jeter a aux pieds de Paul et de Silas. Il les fit sortir et leur a dit : a Maîtres, que faut-il faire pour que je me a sauve? » Ils lui dirent : « Crois au Maître Jésus; tu « seras sauvé toi et toute ta maison. » — Et ils lui t parlèrent la parole du Maître ainsi qu'à tous ceux de « sa maison. Et les prenant à cette heure de la nuit, le « geôlier lava leurs plaies, et sur-le-champ fut purifié « avec tous ceux de sa maison. — Les conduisant dans sa « maison, il dressa la table, et croyant en Dieu, se a réjouit avec toute sa maison. Le jour venu, les mat gistrats envoyèrent des licteurs dire : a Rends la <x liberté à ces hommes. » Le geôlier rapporta ces pa- « rôles à Paul : « Les magistrats m'envoient l'ordre « de vous relâcher; sortez à présent étaliez en paix.» « Mais Paul leur dit : « On nous a battus en public, « nous avons été, nous citoyens romains , envoyé»
« sans jugement en prison, et maintenant on veut « nous en faire sortir en cachette. Il n'en sera pas « ainsi; qu'ils viennent eux-mêmes nous délivrer. » a Les licteurs rapportèrent ces paroles aux magistrats « qui furent effrayés en apprenant qu'ils étaient roa mains. Ils vinrent les mettre en liberté, et les supk plièrent de quitter la ville. Sortis de prison, ils allè- « rent chez Lydie, visitèrent les frères pour les con- « soler et partirent.
a Après avoir traversé Amphipolis et Apollonie, ils «r arrivèrent à Thessalonice où il y avait une synagogue « de Juifs. Selon sa coutume, Paul y entra, et durant « trois sabbats leur parla sur les Ecritures, leur dé- « couvrant avec siûte que le Christ devait souffrir et a ressusciter des mort*, et que ce Jésus qu'il annon- « cait était bien le Christ. Quelques Juifs crurent et se a joignirent à Paul et à Silas, ainsi qu'une grande « multitude de Grecs pieux et de femmes de qualité, a Les Juifs incrédules entrèrent en colère, prirent « dans la plèbe quelques bandits, firent une émeute, « soulevèrent la ville et, assiégeant la maison de J,a- « son, cherchèrent les apôtres pour les livrer au peua pie. Ne les ayant pas trouvés, ils traînèrent Jasonet a quelques autres frères aux chefs de la ville en criant: « Voilà ceux qui sont venus ici et qui troublent la « ville; Jason les a reçus; tous ces gens-là vont contre « les décrets de César, et disent qu'il y a un autre roi « qu'ils nomment Jésus. » Ils excitèrent le peuple et
c les chefs de la ville qui écoutaient cette accusation . « Ayant reçu caution de Jason et des autres , ils les « relâchèrent.
« La nuit suivante les frères envoyèrent Paul et « Silas à Béroé. A leur arrivée, ils entrèrent dans la « synagogue des Juifs. Ceux-ci avaient l'àme plus gé- « néreuse que ceux de Thessalonice, ils reçurent la « parole avec avidité, et chaque jour interrogeaient « les écritures pour s'assurer que les choses étaient « telles qu'on disait. Il y en eut beaucoup parmi eux « qui crurent, et bon nombre de Grecs et de femmes « de qualité crurent également. Mais quand les Juifs € de Thessalonice apprirent que Paul annonçait en- « core la parole de Dieu à Béroé, ils vinrent et ameu- « tèrent de nouveau la multitude. Aussitôt les frères a renvoyèrent Paul: il devait gagner la côte. Silas et a Timothée restèrent dans la ville. Ceux qui aecom- « pagnaient Paul, l'accompagnèrent jusqu'à Athènes, « puis ils partirent, chargés par lui de lui envoyer a au plus vite Silas et Timothée.
et Tandis que Paul les attendait à Athènes , son « esprit s'irritait en lui-même de voir cette ville adona née à l'idolâtrie. Il discutait donc dans les synago- « gues avec les Juifs et les gens pieux, et tous les a jours à l'agora avec ceux qu'il rencontrait. Des stoï- « ciens et des épicuriens discutaient avec lui, et les a uns disaient : « Que veut dire ce semeur de mots a (bavard)? » Les autres : * Ce doit être un annonceur
a de dieux étrangers. » Parce qu'il leur annonçait « Jésus et sa résurrection. Ils le prirent, le conduisi- « rent à l'Aréopage et lui dirent : a Pouvons-nous « connaître cette nouvelle doctrine que tu enseignes ? <c Tu apportes à nos oreilles des choses étranges; nous « voudrions savoir ce que cela signifie. » A Athènes « tous les habitants, tous les voyageurs ne s'occupent « qu'à raconter ou écouter quelque nouveauté.
« Paul, debout au milieu de l'Aréopage, dit : « Hom- « mes d'Athènes, en tout je vous trouve de plu9 en « plus superstitieux. Sur mon passage, tandis que je « regardais vos idoles, j'ai trouvé un autel qui portait (( cette inscription : Au Dieu inconnu. C'est ce que « vous adorez sans le connaître que je vous annonce; « le Dieu qui a fait l'univers et tout ce qu'il renferme, a ce Maître du ciel et de la terre n'habite point dans « les temples élevés par nos mains. En quoi a-t-il be- « soin de notre culte, lui qui donne à tous les êtres la « vie, le souffle, tout enfin? Tirant du même sang toute « la race humaine, il l'a répandue sur la face de la « terre, et a fixé à chaque peuple le temps et les limites « de son habitation; c'est lui qui, lorsque les hommes « cherchent ou trouvent Dieu, leur inspire cette re- « cherche : et pourtant il n'est pas éloigné de chacun « de nous, car c'est en lui que nous vivons, que nous « nous mouvons, que nous existons, et comme l'ont dit « certains de vos poètes : nous sommes sa propre race, a Puis donc que nous sommes la race de Dieu, nous ne
a devons pas penser que l'être divin reâsemble à l'or, à a l'argent ou à la pierre, qui ne sont que l'œuvre de « Part, et l'expression de la pensée humaine. Dieu « a mis un terme à ces temps d'ignorance, et mainte- « nant il annonce partout à tous les hommes de se « repentir : c-est pourquoi il a marqué le jour où il a doit dans sa justice juger la terre, et il la jugera par « l'homme qu'il a désigné , et qu'il a ressuscité des « morts pour inspirer la confiance à tous. » Mais quand « ils entendirent parler de la résurrection des morts, a les uns se mirent à rire, les autres répondirent : « Nous t'écouterons là-dessus de nouveau. Ainsi Paul a sortit du milieu d'eux. Quelques-uns adhérèrent à « lui et crurent, parmi eux furent Denys l'aréopagite, « une femme nommée Damaris, et d'autres avec eux.
a Puis, sortant d'Alhènes, il alla à Corinthe. 11 y « trouva un Juif nommé Acyla, natif du Pont et qui « arrivait d'Italie avec sa femme Priscillà (car Claude a venait de chasser tous les Juifs de Rome). II se joi- « gnit à eux, et comme il était du même métier, il « resta près d'eux à travailler : ils étaient fabricants « de tentes de peaux pour les soldats. Tous les jours « de sabbat il discutait dans la synagogue et persua- « dait des Juifs et des Grecs. Quand Silas et Tiraothée « furent arrivés de Macédoine, Paul se livra à la pré- « dication, attestant aux Juifs que Jésus était le Christ, a Mais ils le détestaient et l'injuriaient; alors secouant c ses vêtements, il leur dit : « Que votre sang retombe
a sur votre tète; j'en suis innocent; désormais j'irai « aux étrangers. » Et, sortant, il entra dans la maison a d'un nommé Justus, homme pieux, dont la maison « touchait à la synagogue. Crispus, le chef de la sya nagogue, crut au Maître avec toute sa maison ; « beaucoup de Corinthiens, entendant cela, crurent et « furent purifiés. Une nuit, le Maître dit à Paul dans t une vision : a Ne crains rien, parle sans relâche, car « je suis avec toi; personne ne cherchera à te nuire : o j'ai un peuple nombreux dans cette ville. »...
« . . . Il y séjourna un an et six mois, enseignant « la parole de Dieu
a Gallion était proconsul d'Achaïe lorsque les
« Juifs réunis se soulevèrent contre Paul et l'amenè- « rent au tribunal du Romain disant : « Cet individu « enseigne aux hommes à servir Dieu d'une manière a contraire à la loi.» Paul allait ouvrir la bouche lorst que Gallion dit aux Juifs: «Juifs, s'il s'agissait d'un « crime ou d'une infamie, je ferais certainement droit à a votre accusation; mais il est question de paroles et de « mots, il s'agit de votre loi; cela vous regarde; je ne a veux pas juger ces choses-là. » Et il les renvoya du a tribunal. Alors tous les (Juifs) Grecs saisirent Sos- « thènes, le chef de la synagogue, et le battirent sous « les yeux de Gallion, qui resta indifférent. . . .
«... Paul, étant resté longtemps encore dit adieu aux « frères, et s'embarqua pour la Syrie avec Acyla et « Priscilla. Il s'était rasé la tète sur le Genchrée :car il « avait fait un vœu. »
MORALE
Ce chapitre porte partout les traces d'une mutilation déplorable; il commence et se termine par une narration en lambeaux ; il n'y a guère d'enchaîné et de complet que les prédications de Thessalonice, de Philippes, Béroé et Athènes. Le chapitre précédent finissait par ces mots : a Paul et Barnabé séjournaient
à Antioche » celui-ci débute en ces termes :
« Quelques jours après » Après quoi? Cette phrase
ne peut évidemment se rapporter qu'au récit d'un fait, et ce fait est absent de la narration. Quelques lignes plus bas nouvelle lacune indiquée par : « Les assemblées s'affermissaient et croissaient en nombre. » C'est là que Ton devrait trouver la prédication de Ga-
latie qui fut si fructueuse ; mais ce fut aussi en Galatie que l'apôtre eut â combattre plus tard l'influence du judaïsme; la Galatie lui fut l'occasion de sa plus grande bataille, et de ses querelles les plus vives avec Pierre et ses partisans; le pieux conciliateur qui a réuni les légendes des deux apôtres, efface de sa compilation tout ce qui pourrait rappeler cette lutte. Le récit de la prédication àCorinthe est brusquement interrompu par la phrase que nous connaissons déjà :
« Et il y séjourna un an et six mois » L'anecdote
de Gallion, qui suit, ne se rattache pas au fil de la narration, et nous montre Paul trainé devant le magistrat aussitôt après la vision dans laquelle Dieu l'assure que personne ne lui veut de mal. Cette anecdote est suivie d'une autre lacune indiquée par la répétition de : « Il y séjourna longtemps. » Nous trouvons une interpolation flagrante dans le récit de la prédication de Philippes;la voici: «Et ils lui parlèrent la parole du Maître, ainsi qu'à toute sa maison et il fut purifié. » L'auteur de cette addition
maladroite ne s'est pas aperçu qu'il opère la conversion de la famille du geôlier avant que les apôtres aient mis le pied chez lui : car dans la phrase qui suit nous lisons : « Les conduisant dans sa maison...» Mais la cause de cette addition ? Paul était peu formaliste, au contraire de Pierre, il se souciait peu de baptiser; lui-même l'avoue dans ses lettres; il ne songeait qu'à prêcher, à toucher les intelligences et les cœurs;
il avait pris la meilleure part. Le copiste à Voulu réparer l'oubli de l'apôtre et a fait baptiser le geôlier, comme il a sans doute déjà fait baptiser Lydie. Selon des commentateurs, l'esprit Python dont il s'agit en cet endroit n'est autre chose que le don de ventriloquie. Paul y voit utte intervention du diable : le diable est chassé, maltraité par Paul qui se trouve avoir sur les bras une méchante affaire : vous voyez bien que c'est un des plus mauvais tours que le diable pût jouer. Patience, il n'aura pas le dernier mot ; Dieu intervient ; un tremblement de terre délivre Paul, qui oblige les magistrats à venir lui faire amende honorable. Ici se révèle le caractère de l'apôtre, singulier mélange d*audace et de calcul, d'etitrainement et de politique, de hardiesse et de prudence Voyez en effet avec quelle ardeur il prêche, mais souvenez-vous avec quelle patience il a attendu et préparé le moment favorable ; avec quelle fermeté il condamne les pratiques surannées du ïnosaïsme qu'il traite de contes de vieil le, aniles fabulas; comme il tance Pierre, répudieBarnabc, partout résiste aux Juifs ! et cependant il circoncit Timothée, observe le sabbat, se rase la tête, fait des vœux, accomplit plus tard à Jérusalem un acte éclatant de judaïsme. Hier c'était avec résignation qu'il endurait les coups sur la place publique ; aujourd'hui, c'est avec arrogance qu'il mande les magistrats, et les effraie par ce mot : Nous sommes citoyens romains! Nous est un pluriel pour un singulier, disent les commentateurs, qui savent bien que Silas n'était
pas citoyen romain. — Nous arrivons au plus beau passage des Actes, le discours de l'Aréopage ; il est évident que nous sommes dans un courant d'idées bien différent de ce que nous avons vu dans la première partie; dans cette narration la teinte syriaque a disparu à peu près complètement, le style s'élève et se purifie avec la pensée; le surnaturel n'y garde pas ce caractère mesquin, étroit, superstitieux qu'il avait en Judée; d'ailleurs il ne joue plus qu'un rôle inférieur, c'est ici la prédication qui a les honneurs , elle a détrôné le miracle ; et cette prédication ne ressemble plus à celle de Pierre ; les prophéties et l'Ecriture n'y ont qu'une place secondaire ; elle devient un appel au cœur, à la conscience et à la raison humaine. Paul commence
par annoncer qui? Jésus? non; Moïse? encore
moins; Isaïe ou Jérémie? pas davantage. Il annonce Dieu, un Dieu nouveau, que l'humanité pressent sans le connaître, ni le Jéhovah jaloux, cruel des Hébreux, ni le Jupiter voluptueux et souillé de l'Olympe. Un Dieu vivaut, père de tous les hommes, qui les aime tous d'un amour égal, et depuis l'origine de la race les conduit dans leurs migrations, et leur verse du ciel toute sorte de prospérités; un Dieu sublime, créateur de l'univers, qui n'habite pas dans les chétives masures que nous lui construisons, encore qaoins dans les images que nous fabriquons ; Dieu tout-puissant qui se suffit à lui-même, ne veut d'autres offrandes que notre vertu, d'autres temples que nos cœurs. C'est
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dans cette conception si haute, si généreuse et si pure, qui ennoblit l'humanité et qui mêle et rassemble dans un même cœur tous les hommes devenus frères, c'est là qu'est le germe de la rénovation qui commence, c'est là qu'est la véritable voie du christianisme. Cette menace d'une catastrophe imminente, cette figure imposante de Jésus ressuscité, ces prédictions étranges tout cela est accessoire, pouvant
servir de moyen, mais ce n'est qu'un moyen. Le moyen échoua à Athènes ; on ne vit qu'une matière à plaisanterie dans la résurrection de Jésus, et on ne comprit pas ridée puissante voilée sous ces apparences superstitieuses : plus tard seulement les yeux s'ouvrirent.
L'anecdote de Galiion contient un enseignement : nous ferions bien d'imiter la sagesse des Romains; ils professaient que la loi n'avait pas d'affaires de conscience à juger; c'est à la fois une excellente politique et une bonne morale; ce nous devrait aussi être une leçon.
SAUL A ÉPHÈSE
« Il arriva à Ephèse, où il les quitta. Quant à lui, il « entra dans la synagogue et entama une discussion
a avfcc les Juifs. Et comme ils le priaient de rester plus « longtemps parmi eux , il refusa, et leur dit adieu, « ajoutant : a 11 faut absolument que je passe la fête « prochaine à Jérusalem. Je reviendrai vers vous, s'il <c plait à Dieu. » Et il quitta Ephèse. Et descendant à « Césarée, il monta saluer l'assemblée et revint à An* <c tioche. 11 s'y arrêta quelque temp6 et en partit pour « parcourir successivement le pays des Galates et la « Phrygie affermissant tous les disciples. . , * »
« Un Juif nommé Apollos, natif d'Alexandrie,
« homme éloquent et puissant dans les Ecritures, « arriva à Ephèse. On lui avait montré le chemin du « Maître, et sa parole ardente, inspirée, enseignait « avec zèle ce qui concerne le Maître, bien qu'il n'eût a été initié qu'à la purification de Jean. 11 commença « donc à parler avec assurance dans la synagogue. « Acyla et Priscilla, l'ayant entendu, le prirent et lui « enseignèrent plus exactement le chemin du Maître. « Comme il désirait passer en Achaïe, les frères écrivi- « rent aux disciples de le recevoir. Il partit et, arrivé, « causa une grande joie aux croyants ; car il répli- « quait aux Juifs en public avec éloquence, montrant « par les Écritures que Jésus était le Christ. . . . a
a Tandis qu'Apollos était à Corinthe, Paul, ayant « parcouru les contrées supérieures, vint à Ephèse et y « trouva quelques disciples auxquels il dit : c Aves-
« vous en croyant reçu l'EêpritrSaint? » Mais ils lui « dirent : a Nous n'avons pas entendu dire qu'il exis- « tât un Esprit Saint. » Il reprit : «Au nom dequiavez- « vous donc été purifiés? » Ils dirent : « Selon la purifi- « cation de Jean. » Paul répondit : « Jean a purifié le « peuple par la purification du repentir et en disant « qu'il le faisait pour qu'on crût à celui qui venait « après lui, c'est-à-dire à Jésus. » Ayant entendu cela, « ils furent purifiés au nom du maître Jésus. Paul leur « imposa les mains, TEsprit-Saint vint sur eux, ils « eurent le don des langues et de la parole. Ils étaient
« en tout à peu près douze
« Il entra dans la synagogue où pendant trois mois « il parla avec assurance, discutant et démontrant ce « qui concerne le royaume de Dieu. Mais, quelques- « uns s'obstinant à ne pas croire et devant la mul- « titude disant du mal de sa doctrine, il se sépara « d'eux, isola les disciples, et chaque jour discuta « dans l'école d'un nommé Tyran. Cela dura deux a ans, de sorte que tous les habitants de l'Asie, Juifs
« et Grecs, entendirent la parole du Maître. . . .
« Dieu, par la main de Paul, faisait des prodiges « extraordinaires, au point qu'on portait sur les ma- « lades les mouchoirs et les ceintures qu'il avait portés a sur lui : la maladie les quittait; les mauvais esprits « se retiraient. Quelques Juifs exorcistes de la contrée
« essayèrent d'invoquer sur ceux qui avaient de maua vais esprits le nom du Maître Jésus en disant : « Je vous adjure par Jésus que Paul prêche. » Or, il « y avait sept Juifs, fils de Scira, chef des prêtres, « qui faisaient cela. L'esprit mauvais leur répona dit : «Je connais Jésus, je connais Paul; mais vous, « qui ètes-vous?» Et l'homme, dans lequel se trou- « vait un démon très-méchant, bondit sur eux, en a saisit deux qu'il maîtrisa au point qu'ils s'échapa pèrent de la maison nus et blessés. Ceci vint à la a connaissance de tous les Juifs et des Grecs d'Ephèse ;
« la crainte tomba sur eux tous — le nom du
« Maître Jésus grandissait. —
« Beaucoup de ceux qui avaient cru venaient avouer a et révéler leurs actions. Beaucoup de ceux qui « avaient recherché les choses curieuses apportèrent « leurs livres et les brûlèrent en public. On en calt cula le prix, et on trouva que la somme s'élevait à
a cinquante mille deniers
a Ainsi croissait fortement et s'affermissait la parole
« du Maître
« — Ces faits étant accomplis, — Paul, inspiré par « l'Esprit, se proposa de traverser la Macédoine et « l'Achaïe, pour de là se rendre à Jérusalem, disant : a Quand je m'y serai rendu, il faut aussi que je voie « Rome. » Il envoya donc en Macédoine deux de' ses t auxiliaires, Timothée et Eraste. — Quant à lui, il « resta provisoirement en Asie. —
a Dans ce temps-là survint un grand trouble
a dans le chemin du Maître. Un certain Démétrius, a orfèvre, fabricant des châsses d'argent pour Diane, « était pour les artisans une grande source de profit. « Il convoqua tous les ouvriers qui travaillaient dans « ce métier et leur dit : a Hommes, vous savez que « ce métier nous fait vivre; or, vous voyez et vous « entendez que ce Paul, non-seulement à Ephèse, « mais encore dans presque toute l'Asie, a gagné et a détourné une foule considérable, en prétendant <r que les dieux fabriqués ne sont pas des dieux. Nona seulement il y a danger que cela ne tourne à notre a confusion, mais encore le temple de la grande Diane o perdra sa considération, et la majesté de cette déesse, « que l'Asie entière et le monde vénèrent, commena cera à s'anéantir.» Ce discours les remplit de colère, « et ils s'écrièrent : « Grande est la Diane d'Ephèse ! » « La ville se remplit de trouble, la foule se nia sur <t le théâtre et enleva les Macédoniens Gaius et Aris- « tarque, compagnons de Paul. Paul voulait se préce senter au peuple, les disciples l'en empêchèrent. « Quelques-uns des principaux de la ville envoyèrent « l'avertir de ne pas venir au théâtre. Les cris les « plus divers se croisaient; l'assemblée était tumula tueuse; la plupart s'attroupaient sans savoir pour- « qpoi. A l'instigation des Juifs, Alexandre fut tiré « du sein de la foule. Alexandre, réclamant de la c main le silence, voulut s'expliquer au peuple.
a Quand on sut qu'il était juif, un cri sortit de toutes « les bouches et fut répété environ deux heures : a Grande est la Diane d'Ephèse ! v Un scribe parvint a à apaiser la foule et dit : « Ephésiens, quel homme « au monde ignore que la ville d'Ephèse adore la a grande Diane et le fils de Jupiter ? ceci n'est donc « pas contestable; apaisez-vous et ne vous laissez plus « follement emporter. Ces gens que vous amenez n'ont « commis ni sacrilège, ni blasphème contre votre « déesse. Si Démétrius et ses ouvriers out à se plain- « dre de quelqu'un, il y a des tribunaux ; il y a des « proconsuls ; qu'ils produisent une accusation. Voua lez- vous vous enquérir de quelqu'autre affaire, la a chose sera réglée dans une assemblée légale. Nous « encourons le danger d'être accusés de sédition au- « jourd'hui, bien qu'il n'y ait personne que nous puisce sions rendre responsable de cette émeute. » Ayant
« dit cela, il congédia l'assemblée Le tumulte
« apaisé, Paul appela les disciples, leur dit adieu et « partit pour la Macédoine, x>
TEXTÊ EN LAMBEAUX, — MUTILATION OPÉRÉE PAR LA
YULGATE. — LA CONFESSION.
Ici le désordre est flagrant. Au bout de quelques lignes : « Paul affermissait les disciples. » Puis vient
l'histoire d'Apollos, on ne sait pourquoi. Cet Apollos était inspiré, dit le texte, et pourtant il ne connaissait que la doctrine de Jean, dans laquelle on va nous raconter tout à l'heure que l'Esprit ne joue aucun rôle. Cette histoire est cousue à celle des disciples de Jean par une suture bien maladroite : a Tandis qu'Apollos était à Corinthe. » Puis la prédication de Paul recommence et se trouve subitement interrompue après quelques phrases vagues par
la formule banale : a Tous entendirent la parole
du Maître. » Puis se déroule un tissu de miracles : on se dirait en Judée, on se croirait à la suite de Pierre; je soupçonne que ce n'est pas le même narrateur qui tient la plume ; ce n'est pas celui qui nous a fait entendre un si beau langage dans l'Aréopage qui nous promène ici de possédés en exorcistes et d'exorcistes en possédés. Bientôt reviennent : « Le nom du Maître grandissait...*, la parole de Dieu s'affermissait. » Enfin Paul va quitter Ephèse ; il envoie Timothée et Eraste pour le précéder en Macédoine. Mais il y a un fait important qui se rapporte au séjour de Paul à Ephèse, c'est le soulèvement des orfèvres ; le compilateur ne veut pas nous en priver, et le jette à la fin du chapitre après l'annonce du départ de Paul ; il eût été mieux placé avant. Je retrouve dans ce fragment des qualités littéraires complètement étrangères à la première partie ; le mouvement tumultueux du peuple, les cris confus de la multitude, les divers
épisodes de l'émeute, tout cela est artistement et vivement rendu : nous reconnaissons la main de Timothée. Avez-vous songé, en lisant ce récit, que nous pourrions assister aujourd'hui, en plein xix* siècle, dans l'Europe policée, à pareille scène? Et cependant rien n'est plus vrai. Je connais une rue de Poitiers où il ne serait pas prudent d'aller dire que les figurines de cire n'ont pas la vertu qu'on leur suppose. Paul, et cela est certain par ses épîtres, n'est pas resté constamment à Ephèse pendant les deux ans et demi de séjour qu'on lui assigne dans ce chapitre. Les plus savants commentateurs prouvent que c'est à cette époque qu'il faut rapporter une prédication dans l'île de Crète. Cette lacune incontestable achève de prouver le désordre du document que nous étudions.
Ce chapitre est un vrai salmigondis; Jérôme a voulu y mettre quelque ordre; il a mutilé le texte grec avecrle dernier sans-gène. La phrase : «Il faut absolument que je passe la fête prochaine à Jérusalem, » a disparu de la Vulgate. Pourquoi ? C'est qu'on ne veut pas que Saul s'en retourne si vite à Jérusalem ; aussi prétend-on que la Césarée dont il s'agit ici n'est pas la ville de Palestine, mais la capitale de la Gappadoce. Cette prétention n'est soutenable que grâce à la mutilation opérée par Jérôme ; elle est démentie par le passage qui plus haut nous montre la Syrie et non la Cappadoce comme but du voyage de l'apôtre
quand il quitte le Cenchrée. Mais pourquoi empêcher Saul d'aller à Jérusalem? C'est qu'il n'y est pas allé si tôt, comme le constate TEpître aux Galates. Dans cette épître en effet, que les auteurs ecclésiastiques supposent écrite en 5(5, c'est-à-dire après ce voyage supposé, l'apôtre fait l'histoire de sa vie, surtout en ce qui concerne ses relations avec l'assemblée de Jérusalem ; il ne parle point de cette visite et mentionne scrupuleusement toutes les autres. Il y a donc dans le texte des Actes une contradiction et une invraisemblance que Jérôme a pris sur lui de faire disparaître. L'idée du voyage à Jérusalem reparaît à la fin du chapitre; c'est trop d'une fois.
Il fut d'usage dans les assemblées primitives que les nouveaux convertis, en présence des frères réunis, désavouassent leur vie passée; ce désaveu du paganisme constituait un aveu du christianisme, et on disait de ceux qui le faisaient qu'ils confessaient (avouaient) Dieu, le vrai Dieu. Il est question d'un aveu analogue dans ce chapitre, où l'on retrouve le rédacteur préoccupé de l'accusation de magie intentée aux apôtres, et cela fournit aux commentateurs le prétexte d'une nouvelle découverte, celle de la confession. Ephèse était un vaste foyer de magisme à celte époque, et Apollonius de Thyane y fit merveille en ressuscitant des morts et chassant les démons.
RETOUR DE SAUL EN GRÈCE ET A JÉRUSALEM
« Quand il eut parcouru ce pays et exhorté par de « longs discours les disciples, il se rendit en Grèce. Il y <r était depuis trois mois, et allait s'embarquer pour la a Syrie, lorsque les Juifs lui dressèrent des embûches; a il prit le parti de s'en retourner par la Macédoine. Il a fut accompagné jusqu'en Asie par Sopater de Bé- « roé, fils de Pyrrhus, Aristarque et Secundus de a Thessalonice, Gaius de Derbé et Timothée, Tychique a et Trophime, tous deux d'Asie. Ceux-ci nous atten- « dirent à Troade. Quant à nous, après le jour des « Azymes, nous partîmes de Philippes, et en cinq jours « retournâmes les rejoindre à Troade. Nous y demeua ràmes sept jours. Un jour de sabbat, les disciples s'é- « taient réunis pour rompre le pain; Paul, qui devait a partir le lendemain, discutait avec les frères; l'en- « tretien se prolongea jusque vers le milieu delà nuit. « Il y avait des lampes nombreuses dans la chambre « haute où nous étions rassemblés.
« Un jeune homme nommé Eutychus s'était assis a sur une fenêtre ; plongé dans un profond sommeil
a pendant le long discours de Paul, et entraîné par le c sommeil, il tomba du troisième étage en bas. On le « releva mort. Paul descendit, se coucha sur le corps, a l'entoura de ses bras et dit : t Ne vous troublez pas, € car la vie est en lui. » % I1 remonta, rompit le pain, g fit un léger repas et parla jusqu'au jour, puis partit. « Ils amenèrent l'enfant vivant, et ce leur fut une « grande consolation.
« Quant à nous, nous nous embarquâmes pour Asct sos, où nous devions prendre Paul, qui avait voulu « voyager par terre. Il nous rejoignit à Assos : nous « le prîmes, et arrivâmes à Mitylèue. De là nous côa toyàmes Chio le jour suivant. Le lendemain nous « abordâmes à Samos, le surlendemain nous étions à « Milet : car Paul était d'avis de ne pas relâcher à « Éphèse, afin de n'éprouver aucun retard en Asie; il a désirait autant que possible être à Jérusalem pour la « fête de la Pentecôte. De Milet il envoya à Éphèse, <t mander les anciens de l'assemblée . Lorsqu'ils furent « arrivés il leur dit : a Depuis le premier jour où j'ai a mis le pied en Asie, vous savez comment je me suis a toujours conduit avec vous. J'ai servi le Maître au « sein des humiliations, des larmes et des épreuves « que m'ont suscitées les Juifs par leurs pièges. Vous « savez que je n'ai rien négligé du nécessaire pour vous a prêcher et vous enseigner en public et chez vous. J'ai a prêché aux Juifs et aux Grecs le repentir envers « Dieu, la croyance à Jésus le Christ, notre maître. Et
« maintenant voilà que, enchaîné par l'esprit, je vais a à Jérusalem, ignorant ce qui doit m'y arriver; je « sais seulement que dans toutes les villes l'Esprit- « Saint m'atteste que des chaînes et des tribulations « m'attendent. De tout cela je ne redoute rien; je « n'attache pas de prix à la vie pour moi-même. « Qu'importe? pourvu que je remplisse ma carrière, « pourvu que j'accomplisse le ministère de la parole « que m'a confié le Maître Jésus pour annoncer la « bonne nouvelle de la faveur de Dieu? Et mainte- « nant je sais que vous tous, au milieu desquels j'ai « passé en prêchant le règne do Dieu, ne verrez plus « désormais ma face. Aussi, je vous atteste aujour- « d'hui que je suis pur du sang de tous : car je n'ai « reculé devant rien pour vous annoncer tous les des- « seins de Dieu. Veillez donc sur vous, veillez sur tout « le troupeau dont TEsprit-Saint vous a établis sur- « veillants pour paître l'assemblée du Maître qu'il a « acquise au prix de son propre sang. Je le sais, des a loups ravisseurs, après mon départ, se glisseront « parmi vous pour dévaster le troupeau. Et du milieu « de vous s'élèveront des hommes au langage pervers, « qui essaieront d'entraîner après eux les disciples, t Ainsi, veillez; souvenez-vous que, pendant trois ans, « au sein des larmes, je n'ai cessé d'avertir chacun de « vous. Et maintenant, frères, je vous confie à Dieu et « à la parole de sa faveur, qui peut vous accroître et a vous donner une part de l'héritage de tous ceux qui
« sont devenus saints. Je n'ai jamais convoité ni l'or ni a l'argent de personne ; vous le savez : ces mains ont « toujours suffi à mes besoins et à ceux de mes coin- « pagnons. Je vous ai moutré à tous, par mon exem- « pie, qu'il faut prendre soin du faible et ne pas ou- « blier cette parole de Jésus : « 11 y a plus de plaisir à « donner qu'à recevoir. » Ayant dit ces choses, il se « mit à genoux et pria avec eux tous. Us pleuraient « tous amèrement, et, inclinés sur l'épaule de Paul, « ils lui donnaient le baiser d'adieu, consistés sur- « tout qu'il leur eût dit qu'ils ne verraient plus déa sormais sa face. Et ils le conduisirent au vaisseau, a Quand nous fumes séparés d'eux, nous voguâmes
« en droite ligne vers Cos, le jour suivant vers Rhodes, « delàversPatara. Nous y trouvons un vaisseau en par- « tance pour la Phénicie et sur lequel nous nous embar- « quons. Nous arrivons eu vue de Chypre que nous « laissons à gauche; nous voguons vers la Syrie et ar- « rivons à Tyr : c'était là que le vaisseau devait déport ser son chargement. Comme nous y trouvons des « disciples, nous y demeurons sept jours. Quelques- « un* disaient à Paul par l'Esprit de ne pas monter à « Jérusalem. Les sept jours écoulés, nous partons, et « ils nous escortent tous avec leurs femmes et leurs « enfants jusque hors la ville; nous nous mettons à « genoux sur le rivage et nous prions. Nous nous dia sons adieu, nous montons sur le navire ; quant à eux
« ils retournent chez eux. Nous descendons de Tyr à
a Ptolémaïs, terme de notre navigation. Nous saluons « les frères et demeurons un jour près d'eux. Le jour a suivant nous partons et arrivons àCésarée, et entrons a dans la maison de Philippe l'évangéliste, l'un des « sept, nous restons chez lui.
« Philippe avait quatre filles, vierges et prophé- « tesses. Nous étions là depuis plusieurs jours lorst qu'un prophète de la Judée.nommé Agab, arriva, il « vint à nous, prit la ceinture de Paul, s'en lia les « pieds et les mains, et dit : « Voici ce que dit l'Esprit - « Saint : L'homme auquel appartient cette ceinturesera « lié ainsi dans Jérusalem par les Juifs qui le livre- « rontaux étrangers. » En entendant cette prédiction, « les assistants, comme nous, le suppliaient de ne pas « aller à Jérusalem. Paul répondit: «Pourquoi affligeza vous mon cœur par vos larmes? me voici prêt nonce seulement à porter des chaînes dans Jérusalem , « mais encore à y subir la mort pour le nom du Maice tre Jésus. j> Ne pouvant le fléchir, nous nous rési- « gnàmes, disant : a Que la volonté du Maître s'ac- « complisse. » Ces jours de préparation écoulés, nous a montons à Jérusalem ; les disciples de Césarée nous « accompagnèrent ; ils amenaient avec eux un certain a Mnason Cyprien, disciple de vieille date et qui de- « vait nous héberger. » m
ABSENCE DE LUC. -— DURETÉ DE SAUL POUR LES* FEMMES
La narration a été respectée dans ce chapitre qui nous semble de Timothée, mais aussi voyez avec quelle minutie se trouve rapporté-, jour par jour, étape par étape, le retour de Saul à Jérusalem. Nous lisons à la fin de ce beau discours aux anciens d'Éphèse un précepte moral attribué à Jésus : Il y a plus déplaisir à donner qu'à recevoir, qui ne se retrouve dans aucun des évangiles. Ce précepte si élevé , si frappant, comment s'expliquer que Luc, qui le connaissait, Tait omis dans sa relation? ou plutôt, comment s'expliquer que l'auteur qui a rédigé le discours aux Ephésiens soit le même qui a écrit le troisième évangile? Mais, dirat-on, l'auteur des Actes parle de Timothée à la troisième personne; ce n'est donc pas Timothée qui a composé ce passage des Actes. — Jean i dans son évangile, ne parle-t-il pas constamment de lui à la troisième personne? — Enfin, dira-t-on encore, l'auteur des Actes après avoir nommé tous les compagnons de Saul, parmi lesquels se trouve Timothée, ajoute : Ils
nous attendirent à Troade. Le nous ne se rapporte donc pas à Timothée, qui avait précédé l'apôtre en Asie- Mineure. — Mais le ils (ovtoi) peut bien ne se rappor ter qu'aux Ephésiens Tychique et Trophime dont les noms terminent la liste. Et puis remarquez que Sau! ne reste à Philippes, selon toute probabilité, que pour fêter avec les Juifs de l'endroit la fête des Azymes; or, Saul et Timothée étaient seuls appelés à cette fête, puisqu'il n'y avait qu'eux de Juifs dans la société. Le nous peut donc s'appliquer à Timothée et à Saul , et si l'on veut absolument qu'il s'applique à Luc, je demanderai qu'on m'explique cette sorte de conspiration des Epîtres et des Actes à taire la pré sence de Luc, partout où elle devrait être constatée. Cette présence n'est attestée que dans des lettres écrites de Césarée ou de Rome à une époque postérieure. — Saul s'en va à Jérusalem, enchaîné et poussé par l'Esprit; les disciples le supplient au nom de l'Esprit de renoncer à ce voyage; y a-t-il plusieurs esprits? ou s'il n'y en a qu'un, comment arranger cette contradiction? Il est question de quatre jeunes filles qui prophétisent : ce terme avait une double signification ; tantôt il indiquait la prédiction de l'avenir , tantôt le simple fait de prendre la parole en public. Les prophètes des assemblées primitives sont des orateurs qui expliquent et commentent les Écritures au peuple. Saul n'admettait pas que les femmes prissent la parole dans les assemblées, il le leur défend avec sévérité
dans une épître, les rappelle au rôle modeste et soumis qui leur convient, et leur reproche d'avoir dans la personne d'Eve causé le malheur d'Adam et plongé la race humaine dans l'abîme du péché. L'apôtre se montrait en cela d'une dureté toute juive, et ne s'inspirait pas de la doctrine clémente et équitable du Maître ; d'ailleurs, n'était-ce pas une ingratitude de traiter avec ce dédain les femmes dont l'influence joua un si grand rôle dans l'établissement du christianisme : il est incontestable qu'elles furent les auxiliaires les plus puissants des évangélistes. Aujourd'hui la situation est renversée ; les femmes sont le plus graye des obstacles à l'émancipation religieuse, et cet obstacle ne disparaîtra que le jour où, laissant les théories creuses pour nous placer sur le terrain pratique, nous saurons montrer à la femme dans la loi nouvelle un gage certain d'égalité, de dignité, de liberté, une promesse sérieuse de réhabilitation. L'éducation de la femme devrait être la grande préoccupation de nos philosophes : enfantons à la vie nouvelle cet être chéri; enfantement douloureux : car la femme méconnaît notre amour et ne répond à notre appel que par des duretés fanatiques et superstitieuses. Nous saurons la défendre contre elle-même.
SAUL A JÉRUSALEM. — ÉMEUTE
et À notre arrivée à Jéruralem les frères nous reçua rent avec joie. Le jour suivant Paul entra avec nous « chez Jacques ; tous les anciens étaient réunis. Après a lés avoir salués, Paul leur raconta en détail ce que « Dieu, par son ministère, avait fait choz les nations, « Quand ils l'eurent entendu, ils glorifièrent Dieu et lui « dirent : « Tu vois,frèrc, combien de milliers de Juifs « ont cru ; or, ils pratiquent tous la loi ; ort leur a rap- « porté que tu enseignes aux Juifs dispersés parmi les tf nations la séparation d'avec Moïse, leur disant qu'il « ne faut pas circoncire lés enfanta, ni observer les <r autres pratiques. Tout cela est-il vrai? Toute la d multitude va nécessairement s'assembler quand on a apprendra que tu es arrivé. Fais donc ce que nous « allons te conseiller i Nous* avons ici quatre hommes « qui ont un vœu; prends-les, sanctifle*toi avec eux; a fais les frais de la cérémonie afin qu'ils se rasent la « tête. Tout le monde saura que les choses dont on « t'accuse sont fausses et que tu marches en observant « la loi. A ce propos nous avons écrit à ceux desétran-
« gcrs qui ont cru qu'ils devaient à notre avis s'abste- « nir des viandes offertes aux idoles, du sang des ani- « maux étouffés et de la fornication. 30 Alors Paul, « ayant pris ces hommes, entra avec eux purifié dans « le temple, annonçant le jour qui terminerait leur « purification, et quand l'offrande devrait être faite « pour chacun d'eux. Sur la fin des sept jours, des a Juifs d'Asie, l'ayant vu dans le temple, soulevèrent « le peuple et se saisirent de lui en criant : « Israélia tes, à l'aide 1 c'est l'homme qui prêche partout con- <r tre le peuple, la loi et le lieu saint; il a de plus in- « troduit des Grecs dans le temple et profané le lieu « saint. » Ils avaient vu dans la ville l'Ephésien Tro- « phime avec lui, et ils pensaient que Paul l'avait in- « troduit dans le temple. Toute la ville s'émut, la foule « se rassembla, Paul fut saisi et traîné hors du temple « dont aussitôt on ferma les portes. Comme ils cher- « chaient à le tuer, on vint dire au tribun de la co- « horte que Jérusalem tout entière était bouleversée, a Le tribun prend avec lui des centurions et des sola dats et court à l'émeute. A la vue du tribun et des « soldats ils cessèrent de frapper Paul. Le tribun, s'apu prochaut, le prit, le fit lier de deux chaînes, puis « s'informa de sa personne et de son crime. Les criô « les plus divers se croisaient dans la foule , et , « comme le tumulte empêchait de rien savoir de cera tain, il le fit conduire au camp. Arrivés aux degrés, a il fallut que les soldats le portassent à cause de la
a violence du peuple, car la multitude suivait eu « criant : A mort! à mort!
« Lorsque Paul se vit dans le camp, il dit au tribun : a Puis-je t'adresser une demande? — Tu sais donc le a grec? répondit le tribun ; serais-tu cet Egyptien qui, il « y a quelques jours, a soulevé une émeute et entraîné « au désert quatre mille sicaires? — Je suis Juif, dit « Paul, de Tarse en Cilicie, citoyen d'une ville connue; « laisse-moi , je t'en prie, parler au peuple. » Le - « tribun y consentit, et Paul, debout sur les degrés, fit « signe de la main au peuple; un grand silence régna, a et il leur dit en hébreu :
« Mes frères et mes pères, écoutez l'explication que a je vais vous faire. » — Quand ils l'entendirent parler « en hébreu, ils redoublèrent d'attention. — Il conti- « nua : « Je suis Juif; je suis né à Tarse en Gilicie, a mais je fus élevé dans cette ville et instruit aux pieds « de Gamaliel dans la vérité de la loi de nos pères ; « aujourd'hui je pratique la loi comme vous tous. J'ai « persévéré dans cette voie au point de livrer à la mort, « d'enchaîner et d'emprisonner des hommes et des « femmes. J'ai pour moi le témoignage du grandce prêtre et des anciens qui m'avaient remis une lettre « avec laquelle j'allais vers nos frères de Damas pour « en ramener des prisonniers à Jérusalem et leur in- « fliger un châtiment. 11 arriva, pendant que j'étais en « route et que j'approchais de Damas, qu'une lumière a abondante, venue du ciel, brilla soudain autour de
<r moi. Je tombai à terre et j'entendis une voix qui me « disait : Saul , Saul, pourquoi me persécutes- tu? Je « répondis : Maître, qui es-tu? Et la voix : Je suis « Jésus de Nazareth que tu persécutes. Ceux qui t étaient avec moi virent la lumière, mais n'entendi- « rent pas la voix de celui qui me parlait. Et je dis : « Maître, que dois-je faire? Le Maître me dit : Lèvent toi, va à Damas, là on t'instruira de tout ce qu'il « faut faire. Et comme cette clarté éblouissante m'aa vait aveuglé, mes compagnons me conduisirent par « la main et j'arrivai de la sorte à Damas. Un certain « Ananias, homme fidèle à la loi, comme peuvent « l'attester tous les Juifs de Damas, vint à moi et me a dit : « Saul, mon frère, regarde-moi. » Et sur-le- « champ je le regardai. Il me dit : « Le Dieu de nos « pères t'a prédestiné à connaître sa volonté, à voir le ajuste, et à entendre la voix de sa bouche. Tu lui « rendras témoignage devant tous les hommes de ce a que tu as vu et entendu. Et maintenant que tardes- « tu? lève-toi, purifie-toi, lave tes fautes en invoquant o son nom. » De retour à Jérusalem, et tandis que je « priais dans le temple, je tombai dans la stupeur de « l'esprit. Et alors je le vis m'apparaître ; il me dit : a Hàte-toi, sors promptement de Jérusalem, car ils ne « recevront pas ton témoignage sur moi. » Je répon- « dis : <c Mais i!s savent, Maître, que j'emprisonnais et « faisais battre dans la synagogue ceux qui croyaient « en toi? et tandis qu'on versait le sang d'Etienne, ton
a témoin, j'étais là, complice de sa mort, gar- « dant les vêtements de ses meurtriers ? Va , « me dit -il, car je t'enverrai au loin parmi les naa tions »
« Us l'avaient écouté jusque-là; mais à ce mot ils c s écrièrent : a Faites disparaître ce misérable, il est « indigne de vivre. » Tandis qu'ils vociféraient, qu'ils c lui lançaient leurs habits et jetaient en l'air de la a poussière, le tribun ordonna de le conduire dans le « camp, de le battre de verges, et de le mettre à la « torture pour savoir la raison des cris du peuple. On a l'avait déjà attaché avec des lanières, lorsque Paul a dit au centurion qui se trouvait là : « Vous est-il « permis de flageller sans jugement un citoyen roa main ?» A cette révélation le centurion s'approcha a du tribun et lui dit : a Que vas-tu faire? cet homme « est un citoyen romain, d Le tribun vint le trouver a et lui dit : « Dis-moi si tu es citoyen romain. » Il « répondit : a Oui. — J'ai acheté fort cher ce titre, reo partit le tribun. — Quant à moi, dit Paul, je l'ai apa porté en naissant.» Sur-le-champ, ceux qui devaient a le mettre à la torture s'éloignèrent. Le tribun même a ne fut pas rassuré quand il sut qu'il avait chargé de a chaînes un citoyen romain. »
ROMAIN
Supposez qu'un libre penseur parcoure l'Europe en prêchant la liberté de conscience, la liberté d'examen, l'émancipation des croyances, et revienne à Rome, cédant à une émeute, faire acte de catholicisme et se présenter à la table eucharistique, vous le mettrez dans la situation de Saulà Jérusalem. Je pourrais entrer dans de longues considérations sur les motifs d'unep areille conduite si l'espace ne me faisait défaut; il y en a qui ne veulent voir dans cette démarche pu* 1 blique qu'une comédie indigne d'un apôtre qui s'était voué à la défense des idées nouvelles; il ne faut pas juger Saul avec nos idées, mais avec les siennes; Saul était juif, Saul était grec aussi, là il prêchait Moïse, ailleurs il le combattait, et comme il le dit quelque part, il s'était fait tout à tous, pour les besoins de la prédication. Inconséquence ! dites- vous; — sans doute; mais dans ces moments de crise les personnalités ne se dégagent jamais aussi nettement que les idées; Saul était et devait être un mélange de raison et de foi, de
logique et de superstition; il avait un pied dans le passé et l'autre dans l'avenir. J'entends encore le concert des commentateurs qui cherchent à innocenter Saul beaucoup plus que Saul lui-même. Les accusations des Juifs étaient fondées, très-fondées; l'apôtre prêchait contre le temple, comme sa victime et son prédécesseur Etienne; il prêchait contre la circoncision et annonçait une ère nouvelle qui changerait pour les adoucir ou les supprimer, les dispositions de l'ancienne loi. Voilà ce que lui reprochent les Juifs avec tant de colère, voilà ce dont les commentateurs le justiiieut ici pour lui en faire honneur plus loin.
C'est le second récit de la conversion de Saul que nous avons dans ce chapitre. La couleur surnaturelle du premier s'y trouve atténuée, on nous épargne la cécité et la chute des écailles. Dans le premier récit, c'est Jésus qui apparait, qui envoie Anauias, c'est lui qui fait tout ; dans le second, Jésus reste en scène; mais Jéhovah, le Dieu d'Abraham, dirige tout et envoie Ananias imposer les mains au nouveau converti. C'eàt une différence profonde, essentielle entre les deux récits , et cotte différence s'explique aisément.
Dans le premier récit nous lisons : « Ses compagnons éi aient là stupéfaits, entendant bien la voix, mais ne voyant personne. » 11 est clair que 1 etonneuient des assistants vient de ce qu'ils entendent quelqu'un parler sans le voir. Le second récit porte : « Ceux qui étaient avec moi virent bien la lumière, mais n'entendirent
pas la voix de éelui qui me parlait. » Rien peut-il être plus évident, plus brutal que cette contradiction ? C'est ici que les harmonistes triomphent; les raisons les plus péremptoires, les plus nombreuses sont invoquées par eux pour démontrer que ces deux passages s'accordent admirablement. L'un prouve que la voix dont il s'agit ici (remarquez que le terme grec ?o>w désigne avec la dernière netteté la voix articulée) fut une sorte de tonnerre, un bruit surnaturel ; l'autre, que les assistants entendirent bien la voix de Saul mais non celle de Jésus, de sorte qu'ils entendirent et n'entendirent pas une voix ; un autre, qu'ils entendirent bien la voix, mais n'entendirent pas les paroles; un autre enfin, qu'ils entendirent la voix et les paroles, mais qu'ils n'y comprirent rien. Voilà un luxe de preuves et de raisons qui doit satisfaire les plus difficiles; mais n'oubliez pas que les harmonistes se contredisent tous pour démontrer que les textes ne se contredisent pas. Je ne puis admettre que le même rédacteur ait écrit sur le même fait deux affirmations aussi nettement opposées.
Depuis la tentative de Judas le Gaulonite provoquée par le recensement qui devait servir de base à l'impôt romain, la Judée n'a cessé de fermenter; tous le3 cœurs batteut aux mots magiques de liberté et de patrie. Tous les esprits, toutes les classes interprètent à leur façon la promesse prophétique de l'émancipation; Jean veut la réaliser par le retour aux traditions paternelles ; Jésus rêve une loi nouvelle qui a
pour point de départ le perfectionnement moral de l'individu ; Philon mêle la philosophie à la tradition, nous parle d'une régénération opérée par un retour à la vertu et d'un rassemblement généra], subit des Juifs dispersés, ce rassemblement sera accompli par un génie d'une nature surhumaine, visible seulement aux bons, aux élus; le peuple attend le rétablissement du trône de David et la conquête de toute la terre; il espère un cataclysme, l'arrivée de Dieu, le jugement du genre humain ; Jésus passe entraîné par ce tourbillon qui emporte toutes les aspirations vers un double but: rénovation politique, régénération morale. Après lui le mouvement se continue ; la lutte se propage ; là c'est une troupe de partisans qui pendant vingt ans court le pays pour le soulever et préfère la vie sauvage et dure des bandits à la servitude romaine. Eléazar, leur chef, est pris par Félix et envoyé vivant à Rome. Puis la résistance se transforme, s'organise dans l'ombre et se fait société secrète : la première victime des sicaires fut le grand-prètre Jonathas qui servait l'étranger. Un Egyptien, celui dont il est question ici, et dont Josèphe nous parle comme d'un puissant sorcier, parvient à rallier trente mille hommes; il devait marcher sur Jérusalem, en chasser les Romains et monter sur le trône. Son armée fut défaite, mais il s'échappa. Le tribun qui avait la garde de Jérusalem dans la forteresse Antonia, entendant Saul parier grec, croit avoir mis la main sur le rebelle fugitif.
Saul, pour la seconde foi»,se donne le titre de citoyen romain; or, Tarse, sa ville natale, au témoignage de Pline, d'Appien, de Dion Chrysostome, n'était pas colonie romaine et ne le devint que sous le principat de Caracalla, comme l'indiquent les médailles. Tarse n'avait alors que le titre de municipe. Mais le texte des Actes ne commet pas l'erreur qu'on lui attribue ordinairement et qui pourrait révéler la main de Luc, le texte ne fait pas de Tarse une colonie romaine. Paul répond aux interrogations du (hbun : « Je suis
juif, né à Tarse ville célèbre. » C'est après cette
déclaration que le Romain ordonne de le faire fouetter et qu'il apprend à son grand effroi qu'il a affaire à un citoyen romain. L'auteur des Actes n'entend donc établir aucun rapport entre le fait de la naissance de Saul à Tarse et son titre de citoyen romain. Mais enfin ce titre lui appartenait-il réellement? C'est possible ; ce titre s'achetait; un des ancêtres de l'apôtre avait pu l'acquérir ; nous n'avons là-dessus d'autre donnée que l'affirmation des Actes.
SAUL DEVANT LE SANHÉDRIN ET DEVANT FÉLIX
« Le lendemain, voulant s'informer avec plus de « soin des motifs de l'accusation des Juifs, le tribun fit
« délier Paul, rassembla les chefs des prêtres et tout « le sanhédrin ; Paul fut amené au milieu d'eux. Paul « arrêtant ses regards sur l'assemblée, dit : « Frères, « j'ai toujours jusqu'à présent marché devant Dieu en « toute bonne conscience. » Ananias, le grand-prètre, « ordonna à ceux qui l'assistaient de le frapper au « visage. Alors Paul lui dit : « Dieu te frappera, mur « blanchi (hypocrite). Tu sièges ici pour me juger « conformément à la loi, et tu ordonnes de me frapper « contrairement à la loi. » Les assistants dirent: « Tu « insultes le grand-prêtre de Dieu ! » Paul dit : « J 'i- « gnorais, frères, que ce fut le grand-prètre ; car il « est écrit : « Tu n'insulteras pas le chef de ton
« peuple. »
« Paul savait qu'une partie de ceux qui étaient là « étaient pharisiens, l'autre sadducéens. Il s'écria dans « le sanhédrin : « Frères, je suis pharisien et fils de « pharisien, et c'est à cause de l'espérance et de la « résurrection des morts que l'on veut me condamner. » « Quand il eut dit cela, le désaccord se mit entre les « pharisiens et les sadducéens, l'assemblée se divisa. « Les sadducéens prétendent qu'il n'existe ni résur- « rection, ni ange, ni esprit; les pharisiens affirment « le contraire. Une grande clameur s'éleva. Des scri- « bes du parti des pharisiens se levèrent et eombatti- « rent, disant : « Nous ne trouvons rien de mal en cet « homme. Est-ce que l'esprit ou un ange ne peut lui « avoir parlé ? Ne résistons pas à Dieu. » Un grand
« débat s'établit, et le tribun, craignant qu'ils r.e « missent Paul en pièces, ordonna de l'enlever du mia lieu d'eux et de le conduire au camp. La nuit sui- « vante, le Maître le visita et lui dit : a Sois ferme, a car, comme tu m'as rendu témoignage dans Jéru- « salem,il faut que tu merendes témoignageà Rome. » « Le jour arrivé, des Juifs se réunirent et firent vœu « de ne boire ni manger avant d'avoir tué Paul. Ils « étaient plus de quarante dans ce complot. Ils allô- « rent trouver les chefsdes prêtres, et les anciens et leur « dirent : « Nous avons fait vœu de ne goûter de rien . « avant d'avoir tue Paul ; maintenant faites savoir au a tribun de la part du sanhédrin qu'il ait à vous le « produire, comme si vous vouliez vous informer plus « exactement de ce qui le concerne. Quant à nous, « nous sommes prêts à le tuer avant qu'il arrive. »
« Le tils de la sœur de Paul apprit cette conspirait tion, accourut, pénétra dans le camp, et en instruite sit Paul. Paul fit venir un centurion et lui dit: « Conduis ce jeune bomme au tribun, il a quelque « chose à lui communiquer. » Le centurion le prit, le « conduisit au tribun et dit : « Le prisonnier Paul m'a « prié de t'amener ce jeune homme quia une commu- « nication à te faire. » Le tribun le prit par la main, « et le tirant à l'écart, l'interrogea : « Qu'as-tu à me a communiquer? — Les Juifs, lui dit le jeune homme, c sont convenus de te prier demain de produire Saul « dans le sanhédrin, comme s'ils devaient prendre sur
a lui des informations plus exactes. Mais ne les crois a pas : c'est un piège qu'ils lui tendent et plus de qua- « rante individus ont fait vœu de ne boire ni manger « avant de l'avoir tué ; et maintenant ils se tiennent « prêts attendant ta réponse. »
« Le tribun renvoya le jeune homme, lui recom- « mandant de ne dire à personne qu'il lui avait décou- « vert ce complot. 11 appela deux centurions et leur « dit : « Préparez, pour aller à Césarée, deux cents « soldats, soixante-dix cavaliers, et deux cents lan- « ciers : ils partiront à la troisième heure de la nuit. « Préparez aussi des bètes de somme sur lesquelles on o placera Paul pour le conduire sain et sauf au prête sident Félix. » Il écrivit une lettre dont voici le con- « tenu :
« Claudius Lysias, à l'Excellent président Félix, « salut. »
« Voici un homme que les Juifs avaient saisi et a qu'ils étaient sur le point de massacrer, lorsque je « suis survenu avec la garnison; je l'ai retiré de leurs a mains, apprenant qu'il est citoyep romain. J'ai voulu « savoir ce dont ils l'accusaient, et l'ai introduit dans « leur sanhédrin. Je me suis assuré de la sorte qu'ils a l'accusaient sur des questions de leur loi; mais qu'il « n'y avait dans cette accusation rien qui méritât la « mort ou la prison. J'ai été prévenu des embûches a qu'ils lui dressaient, et je te l'envoie, faisant savoir
« à ses accusateurs qu'ils aient à porter l'affaire de- « vant toi. Adieu. »
« Les soldats, selon Tordre, prirent Paul et le cona duisirent de nuit à Antipatris. Le lendemaiu ils laisa sèrent les cavaliers poursuivre la route avec le pri- (c sonnier et revinrent au camp. Les cavaliers arrivés « à Césarée remirent au président la lettre du tribun « et lui présentèrent Paul. 11 lut la lettre, lui demanda a de quelle province il était, et apprenant qu'il était « de Cilicie : « Je t'entendrai, lui dit-il, quand tes a accusateurs viendront. » Et il le fit garder dans le a prétoire d'Hérode.
a Cinq jours après, le grand-prètre Ananias des. a cendit avec les anciens et un certain Tertullus ora- « teur; ils allèrent trouver le président pour accuser a Paul. Paul fut appelé et Tertullus commença à l'acte cuser en ces termes ; « Comme tu nous fais jouir a d'une paix profonde, et que ta bonne administra* a tion redresse beaucoup de torts, nous le reconnaisa sons en toute rencontre et en tout lieu, Excellent « Félix, et nous t'en rendons de très-humbles actions « de grâces. Mais pour ne pas t'entrainer trop loin, a entends le peu que j'ai à te dire, je t'en prie, avec ta « bienveillance ordinaire. Cet homme que nous « avons trouvé est un vrai fléau, il suscite des trou^ a bles aux Juifs par toute la terre, c'est le chef de la « secte des Nazaréens. Il a même essayé de profaner « le temple; alors nous l'avions pris et voulions le
« juger suivant notre loi, lorsque le tribun Lysias, a survenant, nous Pa violemment arraché et a renvoyé « devant toi les accusateurs. Il pourra lui-même te « renseigner et te mettre eu mesure de prononcer sur « toutes les choses dont nous l'accusons. » Et les Juifs « affirmèrent que tout cela était exact.
« Sur l'invitation du président, Paul répondit : « J'entreprends de me défendre avec d'autant plus de « confiance que je sais que tu es gouverneur de ce « pays depuis longtemps. Tu peux savoir qu'il n'y a « pas plus de douze jours que je suis monté à Jérusa- « lem pour adorer. Ils ne m'ont poiut trouvé avec « personne, ou amassant le peuple, soit dans le temple
soit dans les synagogues, soit dans la ville, lis ne « peuvent donner aucune preuve de ce dont ils m'ac- « cusent. Je t'avoue que c'est suivant la doctrine « qu'ils appellent secte, que je sers le Dieu de nos « pères, croyant à tout ce qui est écrit dans la loi et « les prophètes, ayant en Dieu le même espoir qu'eux, « celui de la résurrection future des méchants et des « bons. En cela je travaille à conserver ma conscience « irréprochable devant Dieu et devant les hommes. « Absent depuis plusieurs années, je suis revenu dans « ma nation pour y faire des aumônes et des offrandes. « C'est au milieu de ces occupations qu'ils m'ont « trouvé purifié dans le temple ; ce n'était ni au sein a de la foule, ni dans le tumulte. Mais où sont ces « quelques Juifs d'Asie qu'il fallait amener devant toi
« pour m'accuser, s'ils avaient des motifs ? Que ceuxci là même qui sont présents disent si, lorsque j'ai « comparu devant le sanhédrin, j'ai été trouvé cou- « pable d'un méfait autre que cette parole prononcée « par moi hautement au milieu d'eux : « C'est à cause « de la résurrection des morts que vous voulez me a condamner. » Félix s'étant informé avec plus de dé- « taii de ce qui concernait la secte, les renvoya et dit : « Quand le tribun Lysias descendra, je m'informerai « de votre affaire. » Il ordonna à un centurion de « garder Paul, de se relâcher un peu à son égard, et « de n'empêcher aucun de ses compagnons de le visiter « et de le servir. Quelques jours après, Félix revint a accompagné de sa femme Drusilla qui était juive; « il appela Paul, et l'écouta parler sur la foi au Christ. « Tandis qu'il parlait de la justice, de la chasteté, du « jugement prochain, Félix effraye lui dit : « Pour le (( moment retire-toi, j'aurai plus tard occasion de « t'entendre. » Il espérait aussi que Paul lui donne- « rait de l'argent pour sa délivrance, c'est pourquoi il a avait de fréquents entretiens avec lui.
SAUL PARTISAN DÉCIDÉ DE MOÏSE A L'OCCASION
Tout à l'heure en voyant Paul dans le temple se prêter aux pratiques surannées du mosaisme, noua
prononcions les mots d'inconséquence et de superstition; sa conduite dans le sanhédrin est toute d'intrigue et de politique. Il répond à une brutalité du grand-prètre par une vivacité qu'il cherche à atténuer sans y parvenir. On pourrait s'attendre à une profession de foi différente de celle-ci : Je suis pharisien ! mais l'apôtre défendait sa tète et n'avait guère le choix des moyens : assurément Jésus fût sorti condamné de cette assemblée que Saul parvient à para* lyser en mettant aux prises les dévots pharisiens et les 3adducéens matérialistes/épicuriens qui s'étaient fait de la loi un rempart inexpugnable à leur matérialisme. Moïse n'était point aussi avancé qu'on le suppose généralement sur la question du Saint-Esprit et des anges, de l'existence ou la spiritualité de l'âme, sur sa persistance après la mort. Esprit-Saint, ange, âme, résurrection, tout cela n'était pour les sadducéens, qui s'autorisaient de Moïse, aussi bien mais plus savamment que leurs dissidents, qu'un recueil de contes bleus. La résurrection des morts était un dogme pharisien, elle devait arriver avec le règne de Dieu, la glorification du peuple juif, et l'avènement du Goël ; on voulait faire participer à cette prospérité les ancêtres qui étaient morts dans cette pieuse espérance. Les apôtres prétendaient que le Goël était venu, que le règne de Dieu était proche, et que Jésus avait inauguré la résurrection des morts. Lysias ne comprenant rien à ce débat, ne put prendre aucun parti ; c'est cç
que Saul voulait. Nous retrouvons dans cette narration les caractères précis, tranchés, que nous avons signalés dans le récit de la première prédication en ' Grèce et du retour à Jérusalem ; c'est une minutie exagérée dans les détails; un langage élevé, savant : L'exorde de Tertullus rappelle les orateurs de la Grèce et de Rome. La défense de Saul est présentée avec beaucoup d'habileté; il persiste à faire de l'accusation une question de législation religieuse, n'ignorant pas que les proconsuls romains ne devaient pas entrer dans des débats de cette nature. Il glisse adroitement sur le fait capital qu'on lui impute, et demande où sont ces Juifs d'Asie dont on fait grand bruit : la iête passée, ces Juifs étrangers étaient partis; remarquez enfin l'expression dont il se sert : quelques Juifs d'Asie.
Saul était venu à Jérusalem apporter des aumônes ; en voici la première nouvelle ; c'est pour recueillir et provoquer ces aumônes qu'il avait envoyé Thnothée et Eraste en Macédoine ; ce renseignement nous vient des Épîtres ; nui doute qu'il ne se trouvât consigné dans le texte primitif des Actes, qui, dans ce passage, a subi de si graves mutilations, comme nous l'avons vu. Saul est venu à Jérusalem, dit le Grec, pour apporter des aumônes et des offrandes (1) ; la Vulgate altère l'original et traduit : des offrandes et des vœux. Pourquoi? C'est qu'ayant supprimé, comme vous savez,
(1) npocpopaç.
Terreur «lu premier voyage à Jérusalem, Jérôme a laissé Saul sur le Cenchrée, la tète rasée, ayant un vœu; "il faut bien l'en débarrasser. Tout cela est faux; Saul arrive à Jérusalem sans avoir de vœu ; ce n'est qu'à l'instigation des frères qu'il se décide à payer pour quatre individus les frais du nazaréat, ce qui était réputé un acte de haute piété. Jérôme voit encore avec peine l'apôtre réitérer sa profession de foi judaïque, et au passage où Saul s'écrie : Je sers le Dieu de mes ancêtres (4 ) , il substitue celui-ci : Deservio Patri et Deo meo, je sers Dieu, mon Père. Cela valait- il la peine de faire un contre- sens ? Je ne sais si Félix fut pris de la terreur superstitieuse qu'on lui prête, en entendant Saul parler du jugement prochain , mais je ne fais aucune difficulté de croire à son avarice; ia basse cupidité de ses proconsuls perdit Home.
ÏX
SAUL DEVANT FAUSTUS ET AGRIFPA
a Deux ans après, Félix eut pour successeur Por- « cius Festus, qui, voulant se rendre agréable aux
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« Juifs, laissa Paul en prison. Festus, arrivé dans la « province, monta, trois jours après, de Césarée à Jé- « rusalem. Les chefs des prêtres et les principaux de « la nation vinrent le trouver pour accuser Paul ; ils « le supplièrent d'ordonner qu'on ramenât à Jérusa- « lem ; ils devaient lui tendre des embûches sur la « route et le tuer. Festus répondit que Paul était pri- « sonnier à Césarée où il irait lui-même dans peu de « jours. « Que les principaux d'entre vous, leur dit-il, « descendent donc avec moi, et, si cet homme est cou- « pable , qu'ils l'accusent. » Il ne séjourna parmi eux « pas plus de huit ou dix jours, après quoi il descen- « dit à Césarée. Le lendemain, il s'assit à son tribunal « et fit amener Paul. Quand il fut présent, les Juifs « venus de Jérusalem se présentèrent , l'accusant de a beaucoup de choses graves qu'ils ne pouvaient proua ver. Paul se défendit : « Je n'ai péché , dit-il, « ni contre la loi des Juifs, ni contre le temple, ni « contre César. » Festus, voulant se rendre agréable « aux Juifs, dit à Paul : «Veux-tu monter à Jérusalem « pour y être jugé devant moi sur ces choses? » Paul « dit : « Je suis au tribunal de César, je dois y être « jugé. Je n'ai fait aux Juifs aucun tort, tu le sais « bien. Si je leur ai fait tort, si j'ai commis quelque « crime digne de mort, je ne refuse pas de mourir. « Mais si rien de ce dont ils m'accusent n'est vrai, périt sonne n'a le droit de me livrer à eux : j'en appelle à « Gésar. » Festus, après en avoir conféré avec le con-
a seil, répondit : « Tu en as appelé à César, tu iras à a César. *
« A quelques jours de là, le roi Agrippa et Bérénice « descendirent à Césarée pour saluer Festus. Ils s'y « arrêtèrent plusieurs jours, et Festus parla de Paul à a Agrippa. «J'ai, lui dit-il, un prisonnier que m'a u laissé Félix : pendant que j'étais à Jérusalem , les « chefs des prêtres et les anciens sont venus à moi « pour réclamer sa condamnation. « Il n'entre pas « dans les habitudes des Romains, ai-je répondu, de o condamner un homme avant de l'avoir confronté « avec ses accusateurs, et de lui avoir fourni les moyens a de se justifier des choses qu'on lui impute. » Ils se a sont rassemblés ici, et le lendemain, sans aucun re- « tard , siégeant à mon tribunal, j'ai fait amener le « prisonnier; ses accusateurs n'ont rien produit contre a lui que je puisse comprendre. Ils étaient en désac- « cord avec lui sur certains points de leurs supersti- « tions, et sur un nommé Jésus qui est mort et que a Paul prétend vivant. Incapable de me prononcer « dans un débat de ce genre, je lui ai proposé d'aller « à Jérusalem pour y être jugé. Mais Paul ayant ré- « clamé pour qu'on réserve la connaissance de l'affaire a à Auguste, j'ai ordonné de le garder jusqu'à ce que « je l'envoie à César. — Je voudrais aussi entendre « cet homme, dit Aggrippa à Festus. — Demain , dit « celui-ci, tu l'entendras. » Le lendemain, Agrippa et « Bérénice arrivèrent avec une suite nombreuse , en-
a trèrent dans la «aile d'audience avec les tribuns et lei « principaux de la cité ; sur Tordre de Festus , Paul c fût amené.
« Festus dit : « Roi Agrippa et vous tons qui êtes « ici, vous voyez l'homme au sujet duquel toute la mul- « titude des Juifs m'a adressé des réclamations à Jé- « rusalem , protestant qu'il ne fallait pas le laisser t vivre plus longtemps. Quant à moi, j'ai trouvé « qu'il n'avait rien commis qui méritât la mort. Il en a « appelé à Auguste, j'ai résolu de le lui envoyer. « Mais je ne sais qu'écrire de certain à son sujet au a maître ; c'est pourquoi je l'ai produit devant vous et « surtout devant toi, roi Agrippa, afin qu'après cette « enquête je sache ce que je dois écrire. Car il me pa- « raît absurde d'envoyer un prisonnier sans préciser « les choses dont on le charge. »
« Agrippa dit à Paul : « La parole t'est accordée pour « te défendre.» Paul, étendant la main, se défendit : « Je me félicite, roi Agrippa, d'avoir à me défendre « aujourd'hui devant toi de toutes les accusations que « m'inteutent les Juifs. Tu connais fort bien les mœurs a des Juifs et leurs discussions ; écoute-moi, je t'en « prie, avec patience. Tous les Juifs connaissent ma 0 vie depuis ma jeunesse, qui s'est écoulée dans ma « nation, à Jérusalem. Ils savent et peuvent, s'ils le « veulent t'attester que j'ai \écu en pharisien, selon « la meilleure secte de notre religion. Et maintenant, « h cause de l'espoir que j'ai dans les promesses faites
a par Dieu à nos pères, me voici mis en jugement. « C'est dans l'attente de cette promesse pourtant que « nos douze tribus servent Dieu nuit et jour; c'est à « cause de cette attente, roi Agrippa , que les Juifs « m'accusent. Eh quoi ! vous semble-t-ii donc si in- « croyable que Dieu ressuscite les morts? Moi aussi a j'avais cru devoir me faire l'adversaire du nom de Jé- « sus le Nazaréen. C'est ce que j'ai fait à Jérusalem ; j'ai « emprisonné un grand nombre de saints selon le pou- « voir que m'avaient donné les chefs des prêtres. Quand a on les mettait à mort, c'est moi qui leur portais la a sentence. Dans toutes les synagogues, je les ai sou- « vent ehâtiés et forcés à blasphémer. Ma fureur contre « eux s'est accrue au point de les poursuivre jusque « dans les villes étrangères. Ainsi, j'allais à Damas avec « la permission et le pouvoir du chef des prêtres ; c'éa tait vers le milieu du jour, ô roi, sur le chemin; une « lumière venue du ciel, plus éclatante que celle du <( soleil , brilla autour de moi et de mes compagnons. « Nous fûmes tous renversés à terre et j'entendis une a voix qui me disait en hébreu : « Saul, Saul, pour- « quoi me persécutes-tu? Il t'est difficile de résister à « l'éperon. » Moi je dis : « Qui es-tu , Maître?» Et le « Maitre me dit : « Je suis Jésus que tu persécutes, a Lève-toi, tiens-toi debout sur tes pieds : je t'aiapa paru pour faire de toi mon serviteur et le témoin de « choses que tu as vues et pour lesquelles je t'appa- « rattrai. Je te tire du sein du peuple et des nations ;
« je t'envoie vers eux afin que tu ouvres leurs yeux, « qu'ils sortent des ténèbres et se tournent vers la lua mière, qu'ils passent du pouvoir de Satan à celui de « Dieu, qu'ils reçoivent la remise de leurs fautes et « qu'ils participent à l'héritage que j'ai donné aux « saints par la croyance en moi. » Alors, roi Agrippa, « je crus à la vision céleste, et depuis, non-seulement « à Damas et à Jérusalem, mais encore dans toute la a Judée et à travers les nations, j'ai prêché aux « hommes de se livrer au repentir, de se tourner vers « Dieu, et de traduire leur repentir par des actes, u Voilà pourquoi les Juifs, pendant que j'étais dans « le temple, m'ont saisi et ont essayé de me tuer* Jus- « qu'à ce jour le secours de Dieu m'a soutenu ; je « produis mon témoignage devant l'humble et le puisce sant, ne disant rien autre chose que ce que Moïse et « les prophètes ont prédit, c'est-à-dire que le Christ « doit souffrir, qu'il sera le premier de la résurrection « des morts et qu'il doit apporter la lumière au peuple << et aux nations. »
« Tandis que Paul se défendait ainsi, Festus éleva « la voix et s'écria : « Tu es fou, Paul ! tous ces livres « t'ont tourné la tête. » Mais Paul: «Je ne suis pas « fou, dit-il, Excellent Festus, je parle le langage de « la vérité et de la raison. Le roi, auquel je m'a- « dresse avec confiance-, sait tout cela; car je pense « qu'il n'ignore aucune de ces choses ; du reste, tout a s'est passé au grand jour. Crois-tu, roi Agrippa,
« aux prophètes ? Oui, tu y crois, je le sais. » Agrippa « dit à Paul : a Tu me conseilles un peu de me faire « chrétien.» Et Paul : «Devant Dieu, je souhaite un n peu et même beaucoup que non-seulement toi, « mais encore tous ceux qui m'entendent, deviennent « aujourd'hui tel que je suis à l'exception de ces « chaînes! s
« Le roi, le président, Bérénice et toute leur suite « se levèrent. Et, quand ils se furent retirés, ils se « disaient entre eux : a Cet homme n'a rien fait qui « mérite les fers ou la mort. » Agrippa dit à Festus : « On aurait pu le mettre en liberté, s'il n'en avait « appelé à César. »
CONTRADICTIONS
Festus, en Romain dédaigneux, n'a rien compris ou rien voulu comprendre aux accusations des Juifs ; il ne sait qu'écrire à Rome ; le roi Agrippa arrive à propos pour le tirer d'embarras, et dégager sa responsabilité envers les Juifs. Ce fut la tactique du procurateur Pontius Pilatus. Nous trouvons ici un troisième récit de la conversion de Saul : d'après ce récit,
tous les compagnons de l'apôtre furent renversés comme lui sur la route: c'est une nouveauté; cette légère différence est suivie d'une autre qui nous semble plus profonde : Jésus apparaît à Saul et lui révèle la mission à laquelle il le destine. Or, d'après les deux récits précédents, Jésus ne répond à l'interrogation de Saul : Que faut-il faire f que par ces mots : Va à Damas, là on t'instruira de tout. D'après le premier récit, c'est Ananias et non Jésus qui est chargé de révéler à Saul la mission céleste ; et, si Ton veut que cette révélation ait été déjà faite sur le chemin par Jésus, la parole d'Ananias n'a plus ni signification ni utilité. Il n'est plus question ici de cécité ni d'écailles ; pourquoi ? Plus un fait de ce genre est entouré de circonstances miraculeuses, plus la mission qu'il autorise me semble inattaquable. En revanche, on nous parle d'une prédication de Saul dans toute la Judée ; cette prédication, sur laquelle se taisent les Epîtres, nous parait invraisemblable.
Qui ne reconnaîtra, dans cette mise en scène si soignée, dans cette déduction simple et claire des preuves, dans ce langage large et élevé, dans ce discours à exorde insinuant et à péroraison pathétique, une autre main, une autre pensée que la main qui a écrit ou la pensée qui a inspiré les discours de Pierre aux Onze et au peuple juif ?
VOYAGE DE SAUL A ROME
« Quand il eut été décidé que Paul serait embarqué a pour ntalic et confié, avec les autres prisonniers, à a uu centurion de la cohorte Augusta nommé Julius, « nous montâmes sur un vaisseau d'Adramytte, nous « levâmes l'ancre et commençâmes à naviguer le Ion*? a des côtes d'Asie. Le Macédonien Arislarquc, deThes- « salonice, était resté avec nous. Le jour suivantnous « arrivons à Sidon. Julius traite Paul avec humanité, « lui permet de s'occuper de ses affaires et d'aller « voir ses amis. Partis de cet endroit, nous prenons « route au-dessous de Chypre ; car les vents sont a contraires. Après avoir traversé la mer de Cilicie et « de Pamphylie, nous arrivons à Lystres en Lycie. « Le centurion y trouve un navire alexandrin qui « allait en Italie, et nous y fait embarquer. Une na- « vigation longue et pénible nous conduit à grand'- <* peine en vue de Gnide. Comme le vent nous con- « trarie, nous nous dirigeons vers Salomé, en Crète, « et c'est avec difficulté que nous atteignons un en- « droit de la côte nommé Bonport, voisin de la ville a de Lasœa. Beaucoup de temps «'écoule, la navigation k devenait dangereuse, car le temps du jeûne (la
« bonne saison) était passé. Paul les avertissait, di- « sant : « Hommes, je vois que cette traversée coince ni en ce à endommager non-seulement le charge- « ment et le navire, mais encore à menacer votre « vie. » Mais le centurion avait plus de confiance au « pilote et au maitre du vaisseau qu'à ce que Paul « disait. Le port n'étant pas favorable pour y passer « l'hiver, la majorité résolut de le quitter et d'aller, « comme on pourrait, hiverner à Phœnix, port de « Crète, situé entre l'Africus (vent de TO.-S.-O.) et le « Caurus (veut du N.-O.). L'Auster (vent du S.) com- « mença à souffler, et, pensaut qu'ils pourraient réa- « liser leur dessin, ils levèrent l'ancre d'Assos et co- « toyèrent la Crète. Peu de temps après se leva l'Eu- « roaquilon (vent duN.-E.) qui souffla contre l'ile. « Le vaisseau ne pouvant tenir contre le vent, nous « nous laissons aller à la dérive. Nous arrivions sur « l'ile appelée Clauda (au sud de la Crète) ; nous pûmes « à grande peine saisir la chaloupe ; enfin on s'en « rendit maître, et pour préserver le vaisseau au cas « où il échouerait sur un banc, on l'entoura de « câbles ; le mât fut abaissé, et on l'abandonna ainsi « à la mer. Trois jours durant une tempête furieuse « nous battit; le lendemain on jetait à la mer le « chargement; le troisième jour il fallait dépouiller « le vaisseau de ses agrès. Depuis plusieurs jours on a n'avait vu ni le soleil ni les étoiles, et la tempête (< était toujours si violente que nous avions perdu
« toute espérance de salut. Il y avait longtemps que a personne n'avait mangé, Paul au milieu d'eux dit : « Hommes, il fallait m'écouter, ne point quitter la « Crète, vous épargner cette perte de gain et ce dom- « mage, et maintenant je vous engage à ne pas vous « décourager, personne de vous ne périra, le navire <( seul sera perdu. Car cette nuit un messager du Dieu « auquel j'appartiens et que je sers m'a visité et m'a « dit : « Ne crains rien, Paul, il faut que tu compa- « raisses devant César, Dieu t'accorde la vie de tous « ceux qui naviguent avec toi. » Ainsi, hommes, re- « prenez courage: j'ai confiance en Dieu, et je crois a qu'il arrivera comme il m'a été dit. Nous allons « certainement aborder sur quelque île. »
« C'était pendant la quatorzième nuit, nous voguions « dans les eaux de l'Adriatique; vers le milieu de la « nuit les matelots soupçonnèrent que la terre était « proche. On jeta la sonde, et on trouva une profon- « deur de vingt brasses, un peu plus loin de quinze. « Pour ne pas donner sur un écueil, ils jetèrent quatre « ancres à la poupe, et attendirent impatiemment « le jour. Alors les matelots, ayant mis le canot à la « mer sous prétexte de tendre les ancres de la proue, « cherchaient à déserter le navire. Paul dit au centu- « rion et aux soldats : « Si ces gens-là ne restent pas « dans le vaisseau, vous ne pourrez vous sauver. » « Alors les soldats coupèrent les câbles du canot et le « laissèrent couler. Le jour allait paraître : Paul in-
« vita tous les passagers à prendre de la nourriture, « disant : « 11 y a quatorze jours que vous êtes dans « l'attente et dans le jeûne, sans rien prendre. C'est a pourquoi je vous invite à prendre de la nourriture « pour vous sauver : personne de vous ne perdra a même un cheveu. » Puis, il prit du pain, rendit oc grâces à Dieu devant tous, le rompit et se mit à a manger. Tout le monde encouragé suivit son « exemple. Nous étions en tout 376 personnes sur le « navire. Quand ils se furent rassasiés, ils allégèrent « le navire en jetant le blé à la mer. Le jour était « venu ; on ne reconnut pas la côte; mais on distingua « une baie sur laquelle on songea à échouer, s'il était « possible, le vaisseau. Les ancres furent levées; on ce se remit en mer; en même temps on lâcha les at- « taches des gouvernails, on dressa le mât d'artimon ; « la brise nous poussait au rivage. Nous tombons sur a un bas-fond, le vaisseau touche, et la proue reste « ensablée, tandis que la poupe s'écroulait battue ce par la mer. Les soldats voulaient tuer les prisonce niers, afin qu'aucun ne pût s'échapper à la nage, « Le centurion, qui tenait à conserver Paul, empêcha « l'exécution de ce dessein ; il fit mettre à la mer « d'abord ceux qui savaient nager, et qui devaient se « sauver en gagnant le rivage. On plaça le reste sur « des planches et des débris du vaisseau. De la sorte « tout le monde atteignit la côte, ex Quand nous fûmes sauvés nous reconnûmes que
« nous étions dans l'ile appelée Mélile (Mcleda dans « l'Adriatique). Les barbares nous témoignaient beau- « coup d'égards. Ils allumèrent un grand feu qui « nous rauima : car l'air était froid et la pluie mena- « çait. Paul avait recueilli une brassée de sarments a qu'il mettait au feu, lorsqu'une vipère, fuyant la « chaleur, en sortit et s'enroula autour de sa maiu. « Quand les barbares virent la bèt*; pendue à sa main, a ils se dirent entre eux : a Cet homme est sans doute. « un assassin, puisqu'après qu'il a échappe au nau- « fr:ge, la Justice ne le laisse pas vivre. » Paul sc- « coua la bète dans le feu et n'eut aucun mal. On « pensait qu'il allait entier et qu'il tomberait mort a subitement. Us eurent beau attendre, ils ne lui « virent arriver aucuu accident, alors ils changèrent « de langage et d'avis : c'était un Dieu, disaient-ils.
« Dans le voisinage se trouvait le domaine du prince eipal personnage de l'île, nommé Publius, qui uous « reçut et nous traita bien pendant trois jours. Sou « pèie était malade de la fièvre et de la dyssenterie. « Paul alla le visiter, pria, lui imposa les mains et le « guérit. Après cela tous les habitants de l'ile qui « avaient des infirmités vinrent et furent guéris. On « nous combla d'égards, et quand nous nous embara quàmes .on nous pourvut de tout ce qui était « nécessaire. Au bout de trois mois nous montions « sur un vaisseau d'Alexandrie, qui avait passé l'hiver « dans l'ile, et avait pour insignes Castor et Pollux.
« Nous arrivâmes à Syracuse où uous restâmes • « trois jours. De là, en suivant la côte, nous arrivons « à Rheggium ; le surlendemain, poussés par le vent du « sud, nous étions à Putéoles où nous trouvâmes des « frères quinous engagèrent à rester près d'eux pendant a sept jours; puis nous prenons le chemin de Rome. « A la nouvelle de notre arrivée, les frères vinrent au- « devant de nous jusqu'au forum d'Appius et aux « Trois-Tavernes. En les voyant, Paul rendit grâces « à Dieu et prit courage. Une fois à Rome, le centu- « rion remit les prisonniers à un tribun ; on permit a à Paul de demeurer où il voudrait avec le soldat « qui le gardait. — Trois jours après, il convoqua « les principaux Juifs. Quand ils furent réunis, il leur « dit: a Frères, bien que je n'eusse rien commis ni « contre le peuple, ni contre les traditions paternelles, « j'ai été fait prisonnier à Jérusalem et livré aux Ro- « mains. Après m'avoir interrogé, ils ont voulu me « mettre en liberté, car il n'y avait en moi rien qui <c pût mériter la mort. Gomme les Juifs s'y oppo- « soient, j'ai été forcé d'en appeler à César, mais non « dans le but d'accuser ceux de mon peuple. C'est « pour vous voir et vous entretenir de cette affaire « que je vous ai convoqués ; car c'est à cause de l'es- « poir d'Israël que je porte ces chaînes. » Ils lui di- « rent : « Nous n'avons reçu à ton sujet aucune let- « tre de la Judée, et aucun de nos frères qui en sont « venus ne nous a dit de mal sur ton compte. Nous .
« voudrions t'enteudre exposer tes sentiments, car « ce que nous savons de cette secte, c'est qu'on la « combat partout. » Ils lui fixèrent un jour et vince reut en grand nombre à sou logis. Il leur exposa « et leur attesta le règne de Dieu, et depuis le matin a jusqu'au soir chercha à les persuader touchant Jé- « sus, s* autorisant de la loi de Moïse et des prophètes. « Quelques-uns crurent, d'autres s'y refusèrent. Et ils « se séparèrent en désaccord. Paul ne leur dit que « ces paroles : o C'est avec raison que l'Esprit-Saint, « parlant par la bouche du prophète Isaïe, disait à v< nos pères : « Va trouver ce peuple et dis-lui : Vos « oreilles entendront et vous ne comprendrez point, « vos yeux verront et vous ne distinguerez pas, car « le cœur de ce peuple s'est endurci. Il a fait le sourd, « il s'est bouché les yeux, de peur que ses yeux ne « voient, que ses oreilles n'entendent, que son cœur a ne comprenne, que je ne le change et le guérisse.» «Je vous déclare donc que Dieu a envoyé aux na- « tious cette voie de salut et qu'elles l'accepteront.»
a Et quand il eut dit cela, les Juifs le quittèrent, disa cutant vivement entre eux. Il resta deux ans entiers « dans son logis où il recevait tous ceux qui ve- « naient le visiter. Il prêchait le règne de Dieu et en- « seignait avec assurance, sans obstacle, ce qui con-
« cerne le maître, Jésus
TEXTE MUTILÉ. — CARACTÈRE DE SAUL. — RÉSUMÉ
Paul avertissait, dit le texte grec (1), ses compagnons de ne pas se mettre à la mer; la Vulgate commet un non- sens en l'honneur de l'apôtre en écrivant qu'il les consolait. Le terme de barbares, ot /3ap6zpoc, employé par l'historien pour désigner les Romains , indique d'une façon précise que la rédaction est d'un Grec et non pas de Luc, qui était Syrien. — Nous voyons Saul imposer les mains au père de Publius pour le guérir; l'imposition des mains, pratiquée presque constamment par Jésus dans l'opération de ses miracles, joua, nous le voyons, un rôle très-multiple dans le christianisme primitit.
L'apôtre, arrivé à Putéoles, y trouva des frères; il ne faudrait pas, partout où il est employé, prendre ce mot dans le sens de chrétiens, il signifie généralement Juifs ; les frères de Rome étaient si peu chrétiens qu'ils dirent à l'apôtre : « Ce que nous savons de cette secte, c'est qu'on la combat partout expliquenous tes sentiments. » 11 n'est donc pas vrai qu'avant le voyage de Saul, il y eut, à Rome , une assemblée chrétienne ; et cela prouve évidemment que la lettre aux Romains est postérieure à ce voyage. Paul n'est donc pas resté à Rome après les deux ans de captivité
dont nous parlent les Actes? — On se perd en conjectures sur Thistoire du reste de sa vie, qui comprend, dit-on, cinq ans ; on parle d'un retour en Orient, d'un retour en Occident, d'une prédication ^n Espagne, d'une seconde captivité, pendant laquelle il aurait rencontré Pierre et souffert avec lui le martyre en 6G. Tout cela est confus , contesté, contestable, et n'offre que peu de prise à la critique historique.
On le voit, les renseignements que nous offrent les Actes sont mutilés, incomplets; des voyages de Sanl en Lycie, à Paphos, en Galatie, en Syrie, à Ephèso, v en Grèce, en Crète, en Illyrie, en Espagne peut-être, en Arabie, nous n'avons que le récit complet de trois prédications, à Paphos, en Pampbylie, en Grèce: rien absolument sur les voyages de Pierre en Mésopotamie, en Italie et ailleurs sans doute. C'est un nonsens que de conserver à ce document le titre d'Actes des Apfifres ; si ce document nous laisse beaucoup à désirer sur la vie de l'apôtre des Gentils, il ne nous satisfait pas beaucoup plus sur son caractère, qui reste un mélange indéfinissable de hauteur et d'humilité , d'arrogance et de douceur, de dureté et de tendresse, de hardiesse et de prudence, d'enthousiasme et de politique, de franchise et de calcul. Quant à sa doctrine, il est assez difficile de la dégager des Actes qui nous le montrent tour à tour luttant contre la loi, et prêchant la loi ; ici la traitant de fable, là s'en faisant un rempart contre ses accusateurs ; ici adversaire fougueux
là partisan décidé de Moïse. Il nous est plus difficile encore de la dégager des Epitres dont la critique conteste en partie l'authenticité , qu'il n'a peut-être pas rédigées lui-même , et où se retrouvent ces contradictions compliquées de théories subtiles sur les rapports de l'ancienne et de la nouvelle loi, la corrélation du péché et de la grâce, sur la nature de Jésus, qui est le Christ, avec le Verbe divin, etc. Une grande pensée surnage au milieu de ce chaos , c'est la conception nouvelle et hardie de Dieu, Dieu devenant le père du genre humain , appelant tous les hommes à se régénérer dans son amour par la raison et la fraternité. C'est là le point lumineux, le germe de la grande rénovation qui va s'accomplir ; tout ce qui l'entoure, prophéties, résurrections, miracles, annonce du jugement et d'un cataclysme, tout cela n'est qu'accessoire, c'est un ensemble de moyens ; les personnalités ellesmêmes, si fortes qu'elles soient, disparaissent devant ce but sublime, les ouvriers de cette grande œuvre ne la soupçonnent pas : Pierre a toujours rêvé de Moïse, Jésus n'a guère vu au-delà des horizons de la Judée ; Saul a porté ses regards plus haut et plus loin , mais sans atteindre à la perception claire de la révolution qui s'accomplissait. Tout en se faisant homme, il est resté Juif; c'est comme le type de cette époque de crise et de transition où les croyances, les mœurs, les traditions se confondent, se heurtent pour enfanter Ta* venin
Et maintenant, si nous jetons un coup d'œil sur le travail de critique auquel nous nous sommes livré , nous verrons un texte en lambeaux déjà, mis à la torture, faussé, altéré en tous sens par des mutilation audacieuses, des additions coupables, des interprétations téméraires, habiles ou absurdes, dont le dernier résultat est de dénaturer l'histoire et de préparer le développement du dogme. Ces manœuvres ont un sens clair ; il est impossible d'échapper à la conclusion que le lecteur impartial saura bien en tirer et que nous nous abstenons de formuler par une modération dont on nous tiendra compte.
Un dernier mot : un pareil livre, où fourmillent les anachronismes les plus grossiers, les contradictions les plus choquantes, les appréciations les plus bizarres, un pareil livre ainsi mutilé, altéré, pourra-t-il jamais être invoqué comme un témoignage historique irrécusable et capable d'emporter la foi sur des faits que vous nommez miracles, et que nous qualifions d'invraisemblables ? C'est tout au plus un document curieux, intéressant, qu'il faut lire avec précaution et à Fégard duquel la défiance n'est pas seulement une justice, mais encore une nécessité.
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CONCLUSION
Cuvier, frappé de la périodicité des immenses cataclysmes qui se sont succédé à la surface de notre planète avant l'apparition de l'homme, avait pressenti qu'ils doivent être soumis à une loi cachée. La science contemporaine, justifiant cette induction, a précisé et résolûment abordé le problème : la loi n'est pas encore trouvée, mais on la cherche, on y croit, et le jour est proche où on pourra la formuler.
Quelque chose d'analogue se produit dans la vie et le progrès de l'humanité. Il y a des époques de crise générale comparables à ces bouleversements diluviens, où l'équilibre de la pensée se trouble , et le centre de gravité du monde intellectuel et moral se déplace : alors les procédés de l'esprit humain se transforment : certaines facultés s'affaissent, d'autres s'exaltent, la conscience paraît se dédoubler. Vous voyez l'humanité frissonnante, agitée par un souffle intérieur, mystérieux, qu'elle nomme Y Esprit de Dieu.
— Hallucination ! Folie î — Non : elle sent au fond de ses entrailles tressaillir un être inconnu; c'est
Vidée qu'elle porte en son sein fécond ; Vidée, dont le travail incessant ne lui laisse de trêve que durant l'intervalle où se prépare un nouveau progrès qui se terminera par un nouvel enfantement. Daus ces moments solennels, écoutez ! Vous entendrez un concert saisissant, étrange : c'est la voix de l'inspiration.
Au point de vue où nous nous plaçons, l'inspiration est donc un phénomène de la dernière gravité , un symptôme d'une valeur immense dans l'étude des destinées de la race humaine. Déterminer les circonstances morales au milieu desquelles elle se produit , les modifications qu'elle apporte à la vie générale et à la vie individuelle, les secousses dont elle agite l'àme et le corps, c'est expliquer le passé, commenter le présent, enseigner l'avenir ; c'est l'œuvre d'une érudition profonde, d'une sagacité peu commune, l'œuvre du génie : nous ne la tenterons pas. Nous voulons seulement signaler à l'attention du lecteur quelques points de cette importante question.
L'inspiration semble avoir une tendauce à se reproduire périodiquement, et, chaque fois, avec des carac-
tères particuliers qui accusent le progrès de l'esprit humain. Nous la trouvons à l'origine des temps historiques faisant les frais de la législation : toutes les traditions s'accordent à nous présenter les législateurs primitifs comme des hommes extraordinaires en commerce avec les dieux : ainsi Numa, Lycurgue , Zoroastrc , Moïse, etc. Ce commerce se traduit d'abord par des traits éclatants, et Dieu lui-même, descendu sur terre, atteste sa présence par des signes merveilleux. Puis ce commerce s'entoure de mystère ; ensuite il devient de plus en plus rare ; enfin les relations de la terre et du ciel n'auront bientôt plus de théâtres que les temples, d'interprètes que les prêtres qui rendent des oracles. La raison s'affermit, l'intervention divine s'efface, le rôle de l'humanité s'accentue de plus en plus ; survienne un nouveau progrès, et l'inspiration se généralisant ne sera plus le privilège d'un individu ou le monopole d'une caste. Tel fut le caractère de l'inspiration qui coïncida avec l'établissement du christianisme.
Quelle agitation, quelle fièvre dans les sociétés orientales de cette époque : Evangiles, Epîtres, Biographies, Apocalypses chez les chrétiens, ouvrages philosophiques de toutes sortes chez les néo-platoniciens, tout retentit de la voix de l'Esprit. La cosmogonie s'harmonise avec ces doctrines : l'univers apparaît composé d'une vaste série d'êtres , séparés par des degrés de perfection que chacun peut parcourir
et qui conduisent à la perfection suprême : les âmes , les Héros , les Démons, les Astres, les Anges , les Archanges forment une longue échelle qui monte de la terre au ciel. L'homme, enchaîné ici-bas par la matière, se met, par un élan sublime, en rapport avec ces puissances intermédiaires, et arrive aux plus élevées à mesure qu'il se purifie. Dans les instants où cette communication est intimement établie, la personne humaine s'efface : l'esprit des sphères supérieures descend, se substitue à la conscience , prend possession de nous-mêmes. L'état de l'organisme révèle cet état iutérieur : la douleur n'a plus de prises sur nos organes, les fonctions du corps se troublent ou se suspendent, la vue de l'àme s'étend à des objets inconnus (1).
Les deux caractères de l'inspiration de cette époque sont : 4° la substitution d'une personne étrangère à la personne humaine; 2° la généralité du phénomène autrefois restreint à un individu ou à une caste; ce dernier caractère constitue le progrès.
La durée de cette exaltation devait être restreinte : de semblables crises, dans la vie de l'individu comme
(i) Jamblique. Lib. de Mysteriis. Tous les détails, toutes les déflnitioDs qui suivent sur l'extase sont empruntés, avec une rigoureuse fidélité, aux livres de ce philosophe.
dans celle de l'humanité, ne sont possibles qu'à la condition d'être passagères. L'effervescence tomba, le don des miracles alla s'affaiblissant, le don des langues disparut ; l'Esprit sembla se retirer, mais , comme les flots de la mer, par un flux et un reflux. Chaque secte eut bien depuis ses inspirés, ses thaumaturges et ses prophètes; on vit encore se reproduire sur des points isolés les merveilles des premiers siècles; on racontait que des solitaires renouvelaient dans la Thé* baide les tours de force accomplis par leurs prédécesseurs juifs, les Thérapeutes ; on parla fréquemment d'abord, plus rarement ensuite, des visions qu'avaient de saints personnages ; on admira parfois dans les extatiques ces stigmates étranges qu'une science imparfaite s'est trop hâtée de nier de nos jours. Enfin, ces phénomènes disparurent et leur réalité serait aujourd'hui contestable et contestée, s'ils n'avaient eu, de nos jours, une sorte d'écho chez les paysans de Buzancy, les trembleurs des Cévennes , les convulsionnâmes de Saint-Médard, les illuminés d'Allemagne et les extatiques du Tyrol.
On pourrait dire maintenant que la fièvre est passée, si Ton n'apercevait au seuil du xix e siècle la grande figure de la Révolution.
La Révolution efface les iniquités du droit antique
et proclame établie l'égalité que les plus hardis philosophes avaient à peine osé entrevoir dans leurs rêves. Il se rencontre un homme de génie qui met en circulation cette réforme politique à la tète d'une armée de héros : les peuples s'agitent , les nationalités se forment, les trônes chancèlent, on pressent que le principe social va se modifier, que la famille va s'élargir et la sphère du sentiment s'étendre. Les barrières entre Etats achèvent de tomber, la fraternité descend enfin du domaine de l'idée dans celui des faits ; la guerre n'est plus une question de bon plaisir mais d'opinion publique : car il y a maintenant une opinion publique, tribunal suprême et tout-puissant, c'est-àdire que le peuple vit d'une vie véritable, qu'il agit, qu'il pense, qu'il veut.
Et ce n'est là qu'un coté de cette immense rénovation. Quelle activité de l'esprit, quel progrès dans les sciences, quel éblouissant faisceau de lumière 1 Laplace, Lagrange, Monge, Berthollet, Lavoisier, Geoffroy Saint-Hilaire, Lamark, Cuvier, Humboldt et tant d'autres, autant de noms, autant de gloires personnifient le progrès ! L'idée humaine ne rampe plus, ne marche plus, elle vole dans le3 abîmes de l'espace et du temps.
Mais voilà un autre signe de cette magnifique époque, l'Esprit revient! Prenez-y garde, l'humanité
procède à un nouvel enfantement, la fièvre la reprend et, avec la fièvre, son cortège d'hallucinations.
Mesmer retrouve les phénomènes magnétiques; les phénomènes étranges du somnambulisme, de la catalepsie et de l'extase se reproduisent.
Tout à coup ime nouvelle manifestation s'opère, cette fois il ne s'agit plus de possédés, ni d'exorcistes, de prophètes et de miracles, les esprits frappent, les esprits font tourner les tables, ils en sont actuellement à des méthodes perfectionnées. Des assemblées s'organisent, des théories se fondent, des sectes s'établissent, la contagion gagne les âmes les plus fermes? Que sortira-t-il de cette puissante fermenta tion ? C'est le secret de Dieu.
Puisse notre France bien-aiméc survivre à ce sublime effort et ne pas renouveler cet exemple qui me semble une loi humanitaire, d'une nation succombant à l'enfantement d'une idée destinée à renouveler le monde.
Notre siècle a, comme on voit, plus d'un rapport avec celui qui vit naître le christianisme ; mais s'il s'en rapproche par la fièvre d'esprit, l'inspiration, disons aussi que cette inspiration est bien différente de la première : et d'abord elle supprime cette substitution de l'Esprit à notre personnalité, premier progrès. Ensuite elle consacre par ses révélations toutes les grandes victoires remportées par la philosophie sur la su-
perstition, second progrès qui nous répond de l'avenir (1).
VU
Quelle est la valeur psychologique des procédés de l'inspiration? Ne renferment-ils pas un élément de probabilité, et même de certitude? Nous n'imiterons pas ce procédé facile qui consiste à caractériser en le stigmatisant du nom de folle rêverie un fait qui peut être sérieux et est certainement important puisqu'il sert encore aujourd'hui de base aux doctrines les plus accréditées.
L'inspiré chrétien et l'extatique néo - platonicien partent l'un et l'autre de ce principe que Dieu eu la Vérité se révèle à nous, non par la raison et le syllogisme, mais par une sorte de vue intérieure, indépendante des sens et de l'organisme, et qui se déveoppe par le jeûne, la prière et d'autres pratiques ayant pour but d'affaiblir le corps au profit de l'âme (2). Dans ce système les connaissances sorties
(1) Voyez les études de Deleuze et de du Potet sur le magnétisme, le Livre des Esprits, d'Àllan Kardec, le3 derniers articles de M. Heuuequin, l'ouvrage de M. E. de MirvUle, l'Extase, du docteur Bertrand, Mesmer et le magnétisme, d'E. Bersot, le Système physique et inoral de la femme de Roussel, annoté par le docteur Cerise, etc., etc.
(2) Deorum innata est idsa animabus nostris, et spirituum omnium cognitio, non ratione et syllogismo, sed simplid apprehensione constans. (Jamb., sect. I, c. xi, p. 21 et 22.)
de l'expérience et mises en œuvre par la raison sont entachées d'incertitude, et ne peuvent nous donner que des résultats erronés, incomplets ; la force active et supérieure de l'esprit réside dans un principe tout différent, dans une faculté entièrement dégagée de l'acte sensible, un ensemble d'idées innées (le mot est dans Jamblique). Voilà la vraie lumière de l'âme qui nous ouvre, sans l'intermédiaire grossier des organes, les hôrizons du monde des esprits.
Nous nous trouvons ici sur le terrain de la psychologie de Descartes et de Platon et nous y rencontrons la doctrine de la Foi. Les Idées innées par lesquelles Descartes explique l'esprit, et qu'il nous présente comme constituant le fonds même de la raison, la théorie de la Réminiscence que le philosophe grec ajoute à ce système, le dogme de la Foi en vertu duquel la raison doit soumettre ses décisions aux révélations de l'Esprit, tout cela s'enchaîne et tient au même système. Nous avons donc à discuter et apprécier une doctrine que nous pouvons dire importante si nous considérons l'excellence des esprits qui l'ont défendue et propagée, et le nombre des partisans qu'elle compte encore de nos jours.
Est-il possible que les procédés de l'esprit humain soient doubles ? Oui : à condition que les résultats ob-
tenus de part et d'autre se concilient : car la sagesse du Créateur n'admet pas que l'homme par la nature de son intelligence se trouve placé entre deux alternatives impossibles à résoudre. Je sais que pour mettre hors de cause la sagesse de Dieu on fait intervenir la fable : on nous raconte la chute du premier homme et la perversion intellectuelle et morale qui en est résultée pour sa race. Je ne discute pas les fables et m'en tiens à ce raisonnement qui sort tout entier d'un fait incontestable. Vous aurez beau donner la prééminence à telle faculté sur telle autre, proclamer l'excellence de la foi et l'infériorité de la raison, donner le pas aux idées innées sur les idées expérimentales, il n'en restera pas moins établi (et c'est ce qui me parait incontestable) que les sens, l'observation, l'expérience; le raisonnement, en un mot la raison impliquent l'évidence, créent la conviction, s'imposent à l'esprit. Quand la raison a dit : ceci est évident, puis-je me refuser à croire, puis-je même douter? Non, nous subissons forcément l'évidence.
Mais je suppose qu'à côté de cette raison il y ait dans l'àme une autre faculté (appelez-la inspiration, révélation, extase, peu importe le mot) dont les procédés me conduisent aussi à la certitude ; me voilà exposé à un embarras qui pourra paralyser mon intelligence; ma raison peut devenir chose inutile et dangereuse. Qu*arrivera-t-il, en effet, si l'inspiration me dit oui sur un point et la raison non sur le même
point? Cela certes s'est vu. Est-il vrai que la raison m'impose ce non en vertu de l'évidence? Je ne puis ni ne pas croire ni même douter. Et vous voulez que la révélation m'impose le oui sur la même question ! Mais si j'acquiesce à 3a révélation, je nie l'évidence, je tombe dans l'absurde. Voyez enfin ce que devient la raison dans l'hypothèse d'une faculté supérieure à elle, destinée exclusivement à nous révéler le vrai : ce n'est plus qu'une sorte d'instinct, qui préside à nos relations avec le monde extérieur ; et quel instinct, hélas ! au dire de certaines gens? N'est- il pas audessous de celui de la brute cet instinct dépravé, sorti de l'orgueil, n'enfantant que déception et mensonge? Ce n'était pas la peine, convenez- en, de faire l'homme raisonnable, l'instinct de la brute lui suffisait, le servait plus sûrement et lui laissait au moins le repos.
Partisans de la révélation, de l'inspiration, de l'Extase, vous n'avez pas le droit de définir l'homme un être raisonnable, dites, comme Jamblique, que c'est un être contemplatif. Conviendrez-vous enfin que la raison a son importance ; renoncerez-vous à insister sur l'infériorité supposée qui en fait l'humble vassale de la foi; ou bien, recommencerez-vous ce labeur dans lequel vous vous consumez en vain, qui consiste
à chercher un accord imaginaire entre le tyran et re3clave, une conciliation impossible entre deux ordres d'idées qui se répugnent si ouvertement ? Vous en serez toujours réduit à faire violence au principe rationnel, ce qui nous autorisera toujours à vous dire : Que l'homme est un être simple à l'unité duquel votre analyse attente ; que cette unité incontestable domine le débat, le tranche et vous condamne ; que les organes, les sens, l'expérience créent une évidence, et que vous la niez ; que le corps existe, et que vous n'en tenez pas compte; que l'homme n'existe pas tel que vous le faites ; qu'enfin la santé du corps est une des conditions de la santé de l'âme ; que l'état mental, provoqué par les manœuvres de vos ascètes, constitue un état morbide, et que les résultats, obtenus dans cette disposition d'esprit, doivent a priori être rejetés comme entachés d'incertitude et d'erreur.
Pour nous rendre un compte exact des procédés de l'inspiration et de leur valeur, il nous faut l'étudier à sa naissance, la suivre dans ses développements, connaître son point de départ, sa marche, son mécanisme, son but. Rappelons en quelques mots l'organisation de l'esprit humain.
L'homme voit, touche, entend, observe ; ses perceptions s'entassent dans cet immense magasin qu'on appelle mémoire et y deviennent notions ou idées. Deux facultés peuvent, en différente mesure, intervenir pour combiner, mettre en œuvre ces idées et en former des pensées, ce sont Y imagination et la raison. Précisons le rôle de chacune d'elles : la raison généralise et abstrait ; l'imagination colore et anime ces abstractions. La raison est la lentille qui dirige et rassemble les rayons lumineux, qui précise les contours de l'image ; l'imagination est l'écran qui reçoit cette image et, selon sa position ou sa nature, la rapetisse, la grossit, la colore. Comparaison boiteuse, mais qui rendra peut-être mon idée plus facile à saisir. La raison n'a rien que de mathématique et de rigoureux, c'est un instrument identique chez tous, ne touchant en rien à la personnalité. L'imagination est au contraire dans l'esprit la faculté de l'individu ; elle marque nos pensées du sceau qui est propre à chacun de nous. Cette analyse et ces distinctions se trouveront justifiées au point de vue de l'unité humaine quand j'aurai ajouté que ces deux facultés sont deux faces du même pouvoir, le pouvoir pensant. L'homme pense, voilà le fait général, identique, rationnel; chaque individu pense à sa manière, voilà la part de l'imagination. La raison est l'élément commun , l'imagination l'élément individuel : il y a entre elles le même rapport qu'entre l'organisation et le tempérament; l'homme
est raisonnable par organisation, imaginatif par tempérament.
Mais comme les traits physiologiques qui constituent le tempérament dégénèrent par l'exagération en maladies (spasmes nerveux, crises violentes, troubles sanguins, etc.), de même l'imagination peut en s'exaltant fausser le travail de l'intelligence. Quand le corps sent et souffre, nous rapportons forcément la sensation à un certain point de l'organisme ; supprimez ce point par une amputation, vous ressentez toujours la douleur dans cet endroit qui n'existe plus, vous êtes le jouet d'une illusion organique. En vertu d'une loi psychologique analogue, nous rapportons les fantômes créés par notre imagination malade à des objets correspondants dans le monde extérieur. Il est aussi incontestable que l'amputé souffre dans la jambe qu'il n'a plus, que l'homme, trompé par l'imagination, rapporte ses rêves à des réalités.
Cependant cet homme possède l'imagination au même titre que la raison : on ne peut pas plus lui dénier l'usage de l'une que de l'autre. — Sans doute, mais à condition qu'il saura maintenir entre elles les rapports et l'équilibre que veut leur nature réciproque. Or, la nature de l'imagination est telle qu'elle doit toujours s'exercer dans le champ de la raison ; hors de cette limite, elle constitue une maladie mentale, comme certains caractères organiques, qui, formant le
tempérament, constituent en s'exagérant une maladie physique.
Adressons-nous aux faits pour saisir la marche et le progrès du mal. Voici un homme sorti de l'adolescence et mis à même par l'éducation, d'acquérir des idées et d'en tirer des pensées. Les sens fonctionnent, la raison juge et compare, l'imagination travaille. L'équilibre entre les deux facultés persistera tant que l'observation de l'univers extérieur restera comme le contrôle obligé de ses pensées. Mais, après avoir acquis une certaine quantité de notions, cet homme se replie peu à peu sur lui-même et finit par observer ses idées de préférence aux objets d'où elles proviennent: l'équilibre est compromis. Qu'arrive-t-il alors? le fait est journalier : vous aurez un esprit systématique chez lequel une induction rigoureuse sera remplacée par une intuition hasardée, heureuse peut-être, mais à coup sûr dangereuse et qu'il est impossible d'admettre comme procédé intellectuel, comme méthode logique. Cet esprit arrivera inévitablement à prendre le rapport perçu entre les idées pour l'enchaînement qui existe entre les objets; il produira en présence des faits un ensemble de rapports plus ou moins artificiels et s'efforcera d'identifier le monde
qu'il a conçu avec le monde réel. Cette tendance à systématiser, trop fréquente aujourd'hui dans le domaine de la science, je l'appelle le premier degré de l'inspiration : c'est un malaise, ce n'est pas encore une maladie.
XIÏ
L'esprit, une fois entré dans cette voie, y marche vite, surtout si les circonstances physiques et morales s'y prêtent. A mesure qu'on s'habitue à regarder en soi-même, la lumière extérieure s'affaiblit, l'ouverture de la chambre obscure se rétrécit, le lien entre le monde moral et le monde physique se rompt. Et, ce lien rompu, où est le frein qui arrêtera l'esprit sur la pente glissante du mysticisme ?
Dans la solitude de l'àme, en face de l'idée qui 5e combine, s'organise et vit au souffle puissant de l'imagination, l'homme lui assigne une existence propre et indépendante, il en fait un être à part, descendu d'un monde supérieur.
A mesure que ses créations idéales se multiplient, il en vient à expliquer son intelligence par l'infusion de l'idée dans son être. La théorie des idées innées accuse un nouveau progrès du mal que nous avons appelé système.
Avançons encore, nous sommes loin du terme. Il est naturel que, l'idée d'un monde idéal prenant de plus en plus de la consistance, on arrive à séparer complètement dans l'homme l'élément idéal de l'élément physique. Mais cet élément idéal ne préexistaitil pas à l'âme humaine (on entendait par âme le système général de forces agissant dans notre être) ? Ne faut-il pas expliquer ces notions sublimes que nous avons de la Divinité, notions si différentes de celles que nous acquérons par les sens, ne faut-il pas les expliquer par le souvenir que nous aurions gardé d'une existence idéale, antérieure à celle-ci, vie mystérieuse, où, dégagé des entraves du corps, Fesprit humain Jouissait plus librement de la vue des vérités éternelles ? La doctrine de la réminiscence est le troisième pas fait vers les profondeurs ténébreuses de l'inspiration, et Platon (bien que ce ne soit pas ici sa place chronologique), nous conduit naturellement à la métempsychose et à la pneumatologie de l'Orient.
Avançons toujours : ainsi la partie la plus pure de l'âme humaine préexistait à la vie terrestre; habitant
le monde des esprits « elle se trouvait plus intimement unie à Dieu, qu'elle voyait de plus près ; puis elle est descendue de ces hautes régions pour revêtir une nouvelle manière d'être qui est l'homme, et s'est trouvée dans la sphère de la fatalité et du destin (1). » C'est un temps d'épreuve qu'il faut ahréger et alléger par l'austérité, la contemplation, la prière, l'extase. Ce n'est ni par l'étude, ni par l'exercice de la raison que nous arrivons à Dieu, à la vérité, mais uniquement par des pratiques religieuses (?). Voilà donc l'extase érigée en procédé psychologique et l'inspiration reconnue comme le dernier terme auquel doive tendre l'esprit humain dans ses efforts pour parvenir à la lumière. C'est par une simple vue intérieure que nous percevons le vrai; tout le reste, observation, induction, déduction, raison, n'est que prétexte à erreur.
Toutefois la certitude reste relative dans ce système : car les révélations nous viennent d'esprits plus ou moins parfaits; Terreur est encore possible, puisque
(4) Homo...cùm olim esset Dei vistoni conjunctus,posteà œliam ingressus est ingressus est animant, illam quœ humanam forrnœ speciem concomitatur, et proptereà \venit sub fati et necessttatis *ugum. (Jamb. de Mysteriis.)
(2) Jamb» de My*t., sect. 2, ch. xi, p. 56 et 57.
les esprits inférieurs, pour être supérieurs à nous, n'en sont pas moins susceptibles de se tromper et de nous tromper. C'est que nous avons affaire à une doctrine philosophique ; mais survienne une doctrine religieuse qui supprime tous ces degrés entre l'humanité et Dieu, vous aurez la certitude absolue et l'infaillibilité : les révélations seront des dogmes, et l'inspiré sera prophète.
Et savez-vous ce que nous faisions en marquant les degrés qui conduisent du système à l'extase par un enchaînement logique? Nous esquissions à grands traits l'histoire de l'esprit humain, en renversant Tordre des temps. L'antiquité en était aux révélations, nous en sommes aux systèmes.
Ici se présente une objection.
Dans cette manière de voir et de juger les faits, me dira-t-on, l'histoire de l'esprit humain consisterait uniquement à rechercher par quels moyens, par quels degrés il passe peu à peu, depuis les temps les plus reculés, de la maladie à la santé, de la prédominance excessive de l'imagination à une prédominance plus modérée, pour arriver à l'équilibre parfait de l'imagination et de la raison, que vous entrevoyez comme le dernier terme du progrès intellectuel* Mais, puisque
l'homme, à mesure qu'il s'est éloigné de son berceau, est parvenu à une constitution mentale plus saine, vous admettez donc qu'il est sorti malade des mains de Dieu, ou bien qu'un bouleversement moral, une sorte de péché originel, lui aurait enlevé la santé de l'àme qu'il ne doit recouvrer que par une série d'efforts pénibles?
Je réponds : Quand l'homme vient au jour, il est en butte aux mille souffrances provoquées par la faiblesse de ses organes. Si le signe essentiel de la maladie était dans la douleur, on pourrait dire avec vous que cette organisation est malade. Mais non , c'est un mal naturel, normal, d'où doivent résulter l'affermissement du corps et la constitution du tempérament. C'est un être sainement organisé, chez lequel toutes les pièces de l'économie travaillent à se compléter, à s'équilibrer, à se développer ; ce travail suppose un effort plus ou moins douloureux selon que les organes seront plus ou moins rapprochés de la période calme qu'on nomme la vie intra-utérine. Ce travail suppose une série de troubles occasionnés par un développement inégal, successif ou simultané des organes et des fonctions. La douleur est donc ici la condition nécessaire de la croissance, la loi du progrès physique, Tacheminement à la santé. De même pour l'esprit : chez l'individu comme chez le peuple il commence par être ignorant et faible 5 peu à peu les facultés se complètent et s'équilibrent par l'étude et la réflexion. Mais
la faculté qui prend et doit prendre d'abord le plus grand développement, c'est l'imagination , car ce développement ne suppose ni la quantité de temps ni la variété d'exercice nécessaires au développement de l'expérience, c'est-à-dire de la raison.
Voulez-vous dans le corps un exemple de cette priorité de développement? Comparez les fonctions de nutrition et de génération ; l'apparition de cette dernière marque la fin de la croissance, comme l'influence de la raison indique le perfectionnement psychologique.
Chez l'enfant, et plus tard même chez l'adulte, les sens, et les idées qui naissent de leur exercice, sont accaparés par l'imagination. Plus tard ces sens d'abord livrés aux impressions de douleur ou de jouissance, s'ordonneront, se corrigeront l'un par l'autre, la réflexion interviendra pour contrôler leurs opérations, la vivacité de l'impression, qui est un obstacle à la connaissance proprement dite, diminuera; la netteté et la précision de l'idée s'augmenteront dans une mesure inverse. La fièvre de l'imagination calmée par ce travail bienfaisant laissera plus de prise à la raison; chacune de ces deux facultés aura désormais ses limites, et enfin toutes deux, constituées en équilibre, s'exerceront sans se gêner mutuellement. Cet équilibre peut se définir la puberté de l'esprit.
Ne l'oublions pas, ce double développement physique et moral comporte des accidents et des crises
qui peuvent aller jusqu'à compromettre la santé de l'àme et la vie du corps. La dent qui pousse, la menstruation qui s'établit, la virilité qui naît, ne produisent-ils pas de graves désordres dans l'économie? Et ces désordres de détail ne tiennent-ils pas à un principe supérieur d'ordre et de perfectionnement? Ainsi les maladies morales dont nous parlons tendent dans l'histoire de l'esprit humain à un but général qui les excuse et les motive, le progrès psychologique.
Il reste à déterminer les influences extérieures qui provoquent ou favorisent l'inspiration. La première est l'ignorance ; elle restreint le champ de la raison, élargit outre mesure celui de l'imagination. Représentez-vous l'homme faible et nu à l'origine, jeté au sein de la nature qui lui parle par toutes ses puissantes voix, le vent qui mugit, le torrent qui gronde, la mer retentissante, la forêt avec ses bruits étranges ; quelle dut être sa première impression, sinon l'étonnennent et l'effroi? Son imagination lui montra partout des êtres cachés, agissant sous les formes qu'il apercevait ; il peupla la solitude, anima le silence, déifia les plantes, les animaux, les astres. Patience! l'humanité grandit, ses sens s'affermissent, la réflexion se développe, l'expérience nait, la recherche des causes
s'établit, la science de la nature commence, l'imagination s'apaise, la raison règne, la puberté intellectuelle apparaît. Mais qui dira combien de siècles il a fallu pour que ces différents progrès, enfermés dans deux lignes, s'accomplissent !
Le progrès s'est accompli au moyen d'une série de crises, séparées entre elles par des intervalles de plus ou moins longue durée. Pendant chaque intervalle l'esprit humain élabore une nouvelle forme de la pensée à laquelle correspondra une nouvelle organisation sociale. On commence par douter, puis on étudie, on cherche; un jour arrive où les croyances du passé sont remplacées par un système plus rationnel et plus vrai. Peu à peu les anciennes pratiques s'en vont , et la révolution, qui s'était d'abord opérée dans les âmes, se termine par un changement de mœurs.
Rien ne vous semble plus pacifique et plus calme ? Hélas! c'est par la guerre que ces révolutions se font, c'est dans le sang des martyrs que se noie l'erreur, c'est par des secousses terribles que la vérité se fait jour, et comme le soleil à l'Orient, apparaît de plus en plus aux regards éblouis de l'humanité.
Quand les âmes sont travaillées par ce malaise, qui vient de l'insuffisance des doctrines, elles font, pour vaincre le mal et trouver le repos, des efforts gigantesques, désespérés, sublimes ; je les compare à ces oiseaux captifs, victimes de l'ignorance et d'une curiosité téméraire, que le désir, l'impatience et la terreur affolent, heurtent et ensanglantent aux vitraux d'une église. Aux époques de rénovation religieuse , les âmes, secouant le joug du passé, s'élancent vers l'avenir et, emportées par un élan rapide, cherchent à dégager la vérité des nuages qui la voilent. La raison devient alors un instrument trop lent pour ces esprits en fièvre, ses procédés répugnent à l'impatience qui les pousse : les imaginations s'échauffent et préparent la crise; les obstacles la précipitent au lieu de la retarder ; l'enthousiasme fait des héros, l'exaltation des fanatiques, l'inspiration des martyrs. L'idée nouvelle, comme le torrent, ne semble s'arrêter aux obstacles que pour y accroître son impétuosité et redoubler la force de son indignation ; elle se fortifie au sein des supplices ; la persécution fait l'office de la charrue qui déchire le sol pour le féconder.
Et maintenant donnez à cette scène le climat de l'Orient pour théâtre et demandez-vous où s'arrêtera
réchauffement des âmes sous ce ciel de feu et dans ce» organisations nerveuses.
L'organisme, en effet, joue un rôle important dans l'inspiration. L'extase raccompagne ordinairement, phénomène étrange, étudié seulement depuis une trentaine d'années et qui présente plus d'un rapport avec le somnambulisme : tous deux se terminent par la catalepsie. Les théologiens définissent l'extase : un élan sublime de Vâme pour s'unir à Dieu; les physiologistes, une i affection nerveuse dans laquelle le malade , livré tout entier à une pensée dominante, reste étranger à ce qui l'entoure, insensible aux stimulants (4). Je dirai, sans tenter de mettre d'accord les uns et les autres, que c'est la rèacdon de Vôtre humain sur lui-même.
Pour l'âme humaine, il y a deux mondes: l'univers extérieur, tangible, visible à nos organes: l'univers intérieur, représenté à l'origine par la mémoire, immense magasin d'idées et de pensées. Les objets extérieurs produisent dans le corps des modifications qui se résolvent par la sensation en idées ; ces idées défi) Bérard et autres.
viennent alors des objets intérieurs capables de produire également dans le corps des modifications , sous l'influence du pouvoir psychologique nommé imagination. Rien n'est moins contestable. Voici une rose dont je respire le parfum ; la sensation agréable qui en résulte produit une modification dans mes organes, correspond à un état particulier du système nerveux, la jouissance. Demain, si je me souviens de cette sensation, la mémoire, aidée de l'imagination, reproduira dans mon système nerveux un état plus ou moins rapproché de celui d'hier, une jouissance physique. Il n'y a pas eu exhalaison de parfum, et cependant il y a eu, en quelque sorte, sensation de parfum.
La jouissance et la douleur même physiques ont deux sources , les objets et les idées ; l'organisme est modifié , affecté non-seulement par les êtres qui l'entourent , mais encore par ses propres facultés ; il subit l'action des premiers et part de là pour réagir sur lui-même.
Considérons un homme sous le coup d'une préoccupation morale très-vive : les objets extérieurs sont pour lui comme s'ils n'existaient pas ; l'impression inté-
rieure sature, si je puis ainsi dire, le système nerveux et le ferme aux impressions du dehors. La préoccupation s'accroît-elle : vous avez cet état moins fréquent, tout aussi explicable, où vous voyez le mathématicien et le penseur, par exemple; sujets aux plus fortes distractions.
Toutefois, et ceci est capital, il y a une différence énorme entre le mode d'action des impressions extérieures et celui des impressions intérieures. En effet, lorsque l'impression externe se continue et se développe au point de saturer complètement le système nerveux, il arrive un moment où ce système devient inapte à fonctionner ; l'insensibilité apparaît, il y a, comme on dit, évanouissement, c'est-à-dire abolition de toutes les forces animales. Au contraire, lorsque la saturation provient d'une impression intérieure, les organes se ferment aux impressions du dehors, mais l'action interne de l'idée n'en persiste pas moins silices organes indéfiniment.
Ainsi le corps humain se trouve placé entre deux mondes sur chacun desquels il a une issue, et qui simultanément ou successivement peuvent entrer en rapport avec lui. L'objet matériel s'emparant des sens peut saturer le système nerveux au point de suspendre la vie animale ; l'idée absorbant l'organisme ferme l'issue extérieure et transporte la vie animale sur un nouveau théâtre. Telle est en raccourci la théorie de l'extase et l'explication des phénomènes de luci-
dité, d'isolement, d'insensibilité, etc., qui l'accompagnent.
L'extase est un accident dans la vie de l'inspiré ; si elle n'avait pas des intermittences, elle briserait bientôt les ressorts de l'organisme. Le souvenir que l'extatique garde des impressions auxquelles il a été en proie est généralement confus ; il peut arriver toutefois, mais rarement, qu'il soit d'une lucidité parfaite. C'est dans les intervalles où le corps revient à un fonctionnement plus régulier que les inspirés rendent généralement leurs oracles, mêlant les notions rationnelles aux idées plus ou moins incohérentes qui leur restent de leurs moments de crise.
Ce que nous connaissons des phénomènes qui on jadis accompagné l'inspiration et l'extase est quelque chose de vague et de confus, puisqu'il faut s'en rapporter aux ouï-dire qui ne constituent point la certitude, ou bien aux livres qui nous jettent dans des perplexités inextricables par leurs absurdes prétentions et leurs contradictions choquantes. Nous connaissons, il est vrai, un peu mieux ce qui se passe de notre temps. Aussi les choses surprenantes, incontestables que nous avons vues ou entendues nous font-
elles une loi de ne pas précipiter notre refus de croire; mais la raison, qui nous oblige à contenir ce refus dans certaines limites, nous prescrit en même temps une sage défiance. C'est pourquoi quand il est question de merveilleux, nous croyons avant tout à l'imagination, à l'ignorance et même à la bonne foi.
Ceci, Lecteur, part d'une conviction ardente, sincère ; c'est l'expression fidèle de ma pensée, le résumé de six années de travail et de méditation. Plusieurs conséquences, qui doivent te sembler maintenant rigoureusement démontrées, ressortent de cette œuvre; songes-y, elles sont de la dernière gravité.
1° La mutilation du texte sacré par ceux qui en furent les premiers dépositaires ;
2° L'altération de ce même texte par ceux qui, professant pour lui le plus grand respect, l'ont défiguré , l'ont interprété de façon à en tirer des points de discipline qui n'y étaient pas, de façon à masquer les nouveautés du culte et le progrès du dogme;
3° Le peu de confiance qu'il faut accorder, au point de vue historique et dogmatique, à un document dans un tel état ;
Â° L'immense supériorité du ehristianisme primitif pour la générosité des sentiments, la grandeur et la noblesse des conceptions, la naïveté de la foi, l'enthousiasme de la charité, la simplicité du culte et la force de l'enseignement sur le catholicisme actuel :
ce n'est plus là qu'il faut chercher la vraie tradition évangélique.
Avant de poser la plume, nous protesterons une fois de plus du profond respect que nous inspire l'œuvre morale de Jésus, Nous l'acceptons , non à l'aveugle, mais comme des gens raisonnables qui en sentent la portée et la sublimité ; qui croient non la détruire, mais la fortifier en y effaçant certains traits qui sentent la Judée ou rappellent l'ignorance antique. Nous acceptons cette œuvre dans ce qui nous paraît sa plus haute expression. C'est pour nous le principe et le point de départ; c'est sur elle que nous voulons édifier, car, à ce principe, il faut une application.
Cette application est commencée. Oui, certainement, 89 marque cette ère nouvelle, cette évolution politique du christianisme, puisqu'il inaugure l'émancipation sociale, conséquence naturelle mais lointaine de l'émancipation individuelle et morale à laquelle Jésus donna le branle. A ceux qui nous accusent d'impiété, d'audace, d'athéisme, répondons doucement ce que le Maître disait à ses calomniateurs : « Nous ne venons pas détruire la loi, mais -l'accomplir ; » et faisons comme lui, agissons.
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